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L'importance  de  ce  livre. 


Pour  comprendre  et  apprécier  le  besoin  in- 
dispensable de  ce  Guide,  il  faut,  comme  nous,  ' 
avoir  longtemps  séjourné  dans  ces  riches  et 
lointaines  contrées  avec  lesquelles  la  France  a 
des  rapports  commerciaux  de  la  plus  haute  im- 
poitance,  et  susceptibles  de  prendre  encore  un 
plus  grand  développement,  si  nos  industriels 
savaient  mieux  profiter  des  avantages  que  leur 
offre  leur  intelligence  collective. 

En  effet,  il  est  incontestable  que  h  fabrique 
française  donne  '!iaintenant  des  produits  (jui, 
par  leur  perfection,  trouvent  à  Pétrangcir  un 
écoulement  plus  facile  et  plus  probable  que 
ceux  des  autres  nations. 

Nous  i)ouvon3  affirmei-  avec  toute  justice, 
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que ,  parmi  les  peuples  industriels,  les  Français 
possèdent  le  précieux  privilège  d'enfanter, 
mieux  (pie  personne,  tous  les  articles  de  goût 
et  de  luxe  pouvant  seuls  aujourd'hui  francliir 
profitablement  la  barrière  des  douanes  étran- 
gères. 

Ce  livre,  comme  l'indique  son  titre,  a  un 
triple  but  qui  doit  lui  assurer  le  succès  que  nous 
en  attendons.  Il  contiendra  d'abord,  avec  la  plus 
grande  exactitude,  tous  les  renseignements  que 
peuvent  désirer  les  émigrants  de  toutes  les  classes 
de  la  société;  et  ensuite,  il  fournira  au  négociant 
exportateur  tous  les  détails  qu'il  peut  demander 
dans  l'intérêt  de  ses  opérations  et  offrira,  enfin, 
une  esquisse  exacte  destinée  à  guider  particu- 
lièrement le  touriste  allant  aux  États-Unis  poin* 
fen  contenq>ler  les  beautés  topographiques  dans 
le  but  de  s'instruire,  ou  seulement  de  satisfaire 
ime  oisive  curiosité. 

En  nous  imposant  la  tache  difficile  de  guider 
ces  trois  personnalités  dans  toute  l'étendue  de 
l'Union  américaine  et  du  Canada,  nous  avons 
moins  en  vue  nos  intérêts  personnels,  ([ue  ceux 
de  la  France;  car  la  rémunération  que  nous  pou- 
Aons  ol)lenir  de  ce  travail,  ne  sera  jamais 
qu'titie  iiiiperceptible  fraction  des  dépenses  que 
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nous  avons  faites  pour  TÎsitcr  les  lieux  dont 
nous  parlons.  Mais  nos  compatriotes  peuvent 
tt-oùver,  eux,  d'immenses  avantages  à  s'initier 
aux  ressources  inépuisables  que  leur  offrent  les 
Etats-Unis  à  mesure  qu'ils  reculent  les  limites 
des  vastes  forets  a  ierges  pour  taire  place  à  l'é- 
migratibn  de  tous  les  pays ,  et  accroître ,  en 
môme  temps,  la  somme  de  prospérité  collective 
et  individuelle  de  la  jeune  nation  américaine. 

Comme  il  est  essentiel  de  bien  coordonner  le 
travail  d'im  livre  de  cette  nature,  nous  avons 
formé ,  ])oin'  atteindre  ce  résultat ,  trois  parties 
distinctes,  donnant  chacune  la  spécialité  des 
renseignements  nécessaires  à  chaque  personne 
des  trois  catégories  indiquées  en  tête  de  l'ou- 
vrage. De  cette  manière,  le  lecteur  n'aïu'a  qu'à 
jeter  un  regard  sur  la  table  des  matières  pour 
trouver  les  chapitres  contenant  les  renseigne- 
ments dont  il  peut  avoir  bcîsoin. 

Pour  éviter  les  déceptions  et  Taincre  plus  fa- 
cilement les  obstacles  que  l'émigrant  rencontre 
souvent  à  son  arrivée  sur  la  terre  étrangère,  il 
ne  saurait  prêter  une  trop  grande  attention  aux 
livres  qui  ont  pour  objet  de  le  guider  dans  le 
pays  où  il  veut  aller  chercher  fortune.  Avec  ce 
volume,  nos  lecteurs  (|ui  voudront  s'expatrier 
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aux  Etats-Unis,  j)oiirront  se  dispenser  du  pé- 
nible et  onéreux  apprentissage  auquel  sont  gé- 
néralement exposés  les  gens  qui'  vont  se  fixer 
dans  cette  immense  contrée  sans  en  connaître 
les  ressources  ni  les  usages.  Conséquemment, 
nous  pouvons  ajouter  que,  si  l'utilité  d'un  livre 
le  rend  digne  de  la  foveur  publique,  celui  que 
nous  offrons  ici  doit  infailliblement  trouver  le 
chemin  d'un  grand  et  légitime  succès;  car  il 
n'a  d'autre  prétention  que  celle  d'être  utile  à  ses 
lecteurs. 


CHAPITRE  H 


Hensei[,'nemeiits  pour  Ions;  — dépsirt  de  Fruiire  pour  les  Éiats-Unis;- 
voies  (lo  (.'oniimiiiicalioiis  direrles  et  indirectes. 


Pour  ne  rien  omettre,  nous  devons  dire  au 
début  de  ce  chapitre,  qu'on  ne  peut  légalement 
sortir  de  France  sans  s'être  muni  préalablement 
d'un  passeport  pour  l'étranger.  Ce  document 
coûte  dix  francs  ;  mais  pour  les  personnes  qui 
vont  aux  États-Unis,  il  devient  inutile  dès  que 
la  gendarmerie  a  quitté  le  navire  qu'elle  va  ac- 
compagner jusqu'en  rade,  afin  de  le  visiter 
plus  efficacement. 

Aux  Etats-Unis,  chacun  peut  circuler  dans 
toute  l'étendue  de  ce  vaste  pays  sans  avoir  la 
moindre  formalité  gouvernementale  à  remplir. 
La  loi  est  toujours  prête  à  vous  protéger,  si  vous 
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avez  besoin  de  son  appui  ;  mais  aussi  longtemps 
que  vous  n'avez  rien  à  lui  demander  pour  votre 
protection,  (^lle  n'a  rien,  non  plus,  à  exiger  de 
votre  liberté  d'action,  pourvu,  cependant,  (jue 
vous  ne  cessiez  de  cheminer  en  homme  d'hon- 
neur. 

Voilà  pour  la  formalité  du  passeport.  Parlons 
maintenant  des  \oies  de  communications  qui 
existent  directement  ou  indirectement  entre  la 
France  et  les  Etats-Unis. 

Pour  se  rendre  aux  Etats-Unis,  soit  par  stea- 
mers, soit  par  navires  à  Aoiles,  le  port  du  ïlavre 
est  le  seul,  en  France,  où  l'on  puisse,  en  ce  mo- 
ment, trouver  des  départs  réguliers  par  ces  deux 
moyens  de  transport. 

Par  steamers,  il  y  a  un  ser>ice  mensuel  entre 
le  Havre  et  New-York  directem(!nt.  Mais  on  cas 
de  besoin,  on  peut  s'aller  embanpier  en  Angle- 
terre, où  il  y  a  jus(ju'à  deux  départs  hebdoma- 
daires. 

Le  poi't  de  f.iverpool  offre  deux  lignes  de 
st<  amers,  l/une  est  anglaise  et  l'autre  améri- 
caine. La  première  est  hebdomadairu,  et  l'ait  ai- 
le; rnativcMuent  le  service  entre  iNew-York  et  Bos- 
ton ;  c'est-à-diri;  (pTune  siîmaine  un  steamer  part 
de  Liverpool  pour  New- York,  vi  la  sepiaine  suj- 
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vante,  il  part  pour  Boston.  La  ligne  de  steamers 
américains  no  l'ait  le  scr\ico  que  tous  les  (juinze 
jours  entre  New- York  et  Liverpool. 

Les  jours  de  départs  de  la  ligne  anglaise, 
sont  tous  les  samedis,  à  la  haute  marée  du  n^a- 
tin,  pour  Liverpool,  et  tous  les  mercredis  pour 
les  })orts  américains  que  nous  venons  de  men- 
tionner. 

La  ligne  américaine  effectue  un  départ  de  Li- 
verpool tous  les  ([uinze  jours,  le  mercredi  ;  et  de 
New- York,  tous  les  ([iiinze  jours  é;^  lement,  le 
samedi. 

Les  voyageurs  ([ui  se  rendent  aux  États-Unis 
par  la  voie  de  l'Angleterre,  doivent  combiner 
leur  dé|)art  de  France  de  mîuiière  h  arriver  à 
Liverpool  la  veilh;,  au  plus  tard,  dr  jour  indi- 
qué pour  le  dé|)art  du  steauiei*  sur  biqiiel  ils 
doivent  prendre  j)assiige. 

Les  compagnies  de  ces  deiix  lignes  de  steamers 
transatlanticpies,  ont  des  batcîaux  à  vapeiu*  qui 
yont  au  Havre  |>reii(lre  l(;s  passagers  et  les  mar- 
cliimdises  en  destinalion  des  l]tats-Unis  par  la 
voie  de  TAngleterre.  Mais  nous  devons  l'aire  ob- 
server (|u'il  est  préférable;,  sons  le  rapport  de 
récoiKunie  et  de  la  l'acililé  (raccoMq)lir  un  tel 
\ovage,  de  s'embanpier  miv  les  sleaniers  ([ui 
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font  le  service  entre  le  Havre  et  New- York.  Il 
existe  à  Paris,  place  de  la  Boin-se,  n"*  8,  nn 
bureau  où  les  [)assafj^ers  peuvent  arrét(;r  lem-s 
places  à  ra\ance.  (.e  Inireau  cîst  (enii  par  MM. 
Liwingston,  Wells  et  compagnie,  ({ui  donne- 
ront tons  les  renseiii^neinents  ([ue  les  voyageurs 
pourront  désirer,  concernant  cette  ligne  de  stea- 
mers. 

Iliie  de  la  Paix  et  boulevard  des  Italiens  sont 
anssi  des  bin-eaux  concernant  les  lignes  anglaises 
(it  aniéi'icaines  faisant  le  service  entre  Liverpool, 
New- York  et  Boston. 

Le  prix  du  passage  par  steamer  est  de  800  IV.  ; 
et  à  la  seconde  cliambre  de  4o0  fnmcs.  Ces  prix 
étant  susce[)tibles  de  subir  une  modification,  nous 
les  donnons  ici  poiu-  servir  de  base  aux  frais 
de  la  traversée. 

Le  prix  du  fret  vai'ie  également  ([uand  la  con- 
currence le  recliercbe.  Mais  le  plus  soTivent  il 
s'élève  à  35  dollars  le  tonneau  et  10  j)our  c(;nl** 
(;n  sus  ;  ce  <pii  fait  environ  ll)i  francs  le  tonneau 
de  iO  pi(Mls  cubes. 

Il  V  a  encore  une  lignes  de  steamers  à  liélice, 
faisant  le  service  deiix  fois  ])ar  mois  entre  Liver- 
pool et  Pbiladeljdiie.  Cette  ligne  correspond 
iiv(»('  le  Navre  |>our  y  prendre  des  passagers  et 
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du  fret.  A  la  chambre,  prix  du  passage  est  de 
ooo,  400  et  450  francs,  suivant  la  position  de  la 
cabine  (pi'on  occu[)e. 

Les  steamers  tpii  font  le  service  entre  la  ville 
de  Brème  (Allemagne)  et  New -York  en  touchant 
à  Southampton,  ont  une  correspondîmce  spéciale 
avec  le  Havre,  afin  de  compléter  la  ligne  qiii 
navigue  entre,  cette  ville  et  New-York.  Chez 
MM.  Liwingston,  Wells  et  compagnie,  place  de 
la  Bourse,  n**  8,  on  peut  s'assurer  des  cabines 
pour  ces  steamers. 

Entre  le  Havre  et  New-York,  il  existe  plu- 
sieurs lignes  de  pa([uebots  h  voile,  dont  les  prix 
de  transport,  soit  pour  marchandises,  soit  pour 
passagers  de  chambre,  sont  bien  moins  élevés 
que  ceux  des  steamers.  Pour  ces  navires,  le 
passage  à  la  chambie  est  de  400  à  500  francs.  A 
la  seconde  chambre,  nourri  à  la  table  des  ofli- 
ciers,  on  prend  de  250  à  300  francs. 

Quand  on  parle  d'nn  passage  à  Tentre-pont, 
la  nourriture  n'est  jamais  compris(^  Le  capitaine 
fournit  à  cette»  classer  de  |)assagers  une  ration 
d'eau  potables  chacpu^  j<^'"S  <^*'  combustibh;  pour 
préparer  les  repas  de  ces  hiuubles  passagers,  et 
des  cases  (îu  planclu»s  pour  leiu*  servir  découche. 
Le  [)ri\  d'iiu  lel  passage,  du  llaNreà  la  Nou\elle- 
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Orléans  on  à  lVcw-\  ork,  varie  de  70  à  90  francs, 
Nous  ne  citons  que  ces  deux  ports  de  l'Union 
parce  (pie  les  bassins  du  Havre  contiennent  tou- 
jours des  navires  qui  partent  pour  l'une  ou 
l'autre  de  ces  deux  villes.  On  est  certain  de  trou- 
ver au  Havre  chaque  semaine,  un  navire  à  voile 
au  moins,  faisant  route  pour  New- York.  Les 
départs  sont  moins  fréquents  pour  la  Nouvelle- 
Orléans  ;  et  bien  moins  encore  pour  les  autres 
ports  secondaires  de  l'Union. 

Par  ce  qui  précède,  les  éinigrants  de  toutes 
les  classes  de  la  société  peuvent  connaître  les 
moyens  de  communication  qui  existent  entre 
la  France  et  les  États-Unis,  soit  directement, 
soit  indirectement. 

^  Les  j)ersonnes  partant  de  Paris  ])our  aller 
s'embarquer  au  Havre,  preiment  le  chemin  de 
fer,  rue  Saint-Lazare.  Le  matin,  les  heures  do 
départ  sont  :  7  heures,  9  heures,  10  heures  et 
midi.  Le  boir,  elles  sont  à  :  i  heures  23  minutes, 
0  iKMues  25  minutes,  8  heures,  10  heures  15  mi- 
nutes et  M  iKîures.  Les  |)laces  de  |)n!mièr(î 
classe  sont  de  20  francs  50  ccîjitinus ;  de  seconde 
classe,  17  IVancs  75  centimes  et  de  lr(H*sième 
classe,  15  francs  50  centimes. 

Les  personnes  partant  de  Pai'is  pour  aller 
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s'embarquer  directement  à  Liyerpool,  prennent 
le  chemin  de  fer  de  Boulogne. 

On  a  le  choix  de  passer  aiissi  par  CaJais. 

Le  matin,  les  heures  de  dé])art  pour  Boulogne 
sont  :  7  lieures  et  10  heures;  le  soir,  à  1  heure 
et  10  heures  30  minutes. 

Entre  Paris  et  Londres,  par  Calais  ef  Douvres, 
il  y  a  trois  départs  à  grande  vitesse  dans  tous  les 
sens.  Le  matin  les  heures  de  départ  de  Paris  sog^^^^ 
7  heures  et  11  heures  4 îi  minutes;  et  )^<^KpI'  ^^ 
7  hcîures  30  minutes,  excepté  le  samedi«bii>; 

Les  places  de  première  classp,  jusque  La?-'^ -^ 
dres  sont  de  75  francs  95  centimes  ;  de  second^  *"" 
classe,  54  francs  75  centimes. 


/ 


Ri:NSEir,NEMENTS 

SPKCIM.F.MINT    m;STIM':s    AUX    PASSAGERS    DKNTRE-rONT 
AïJ-AM'  s'eMISAHULIIK    Al     IIAVIU:. 

Nous  venons  de  dire  (|ue  le  port  du  Havre 
compte  toujoms  des  navires  en  i)artance  pour 
les  Etats-Unis,  (^t  particulièrement  pour  la  Nou- 
\elle-0r1éans  et  New-York.  Nous  réi)étons  que 
le  pii\  (lu  passage  à  renire-pont  varie  de  75  à 
00  IVancs,  sansy  conqueudre  la  iiourrihire  qui 
reste  à  la  charge  du  passagei*. 
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Les  fournitures  de  la  couche  de  planches  qu'on 
accorde  aux  passagers  de  cette  classe,  sont  aussi 
à  leur  charge.  Ces  couches  sont  érigées  sur  deux 
rangs  sui)erposés  et  appuyés  aux  parois  du 
navire. 

Quand  l'affluence  des  passagers  d'entre-pont 
est  grande,  il  n'est  pas  rare  de  voir  entasser  les 
passagers  dans  ces  monuments  flottants,  de  ma- 
nière à  les  y  faire  coucher  cinq  à  six  dans  la  même 
couche.  Mais  ces  abus,  si  nuisibles  à  la  santé  de 
ces  humbles  voyageurs,  ont  fini  par  attirer  l'at- 
tention du  congrès  des  États-Unis.   Une  loi, 
réglant  le  nombre  des  passagers  d'entre-pont  que 
peut   prendre  lui   navire,  a  été  faite  l'année 
dernière.  Malgré   les  dispositions  que  les  ca- 
pitaines  auiont  à  enfreindre   cette    loi   équi- 
table et   réparatrice  d'ini  abus   inhumain,    il 
n'est  pas  douteux  que  les  émigrauts  n'auront  pas 
à  sidiir  désormais  les  souffrances  cjuc;  nous  leur 
••'VOUS  Ml   iuq)()ser  par  amoiu"  pour  cette  ins;i- 
liable  eupidih'^  (pii  fait  la  houU^  de  jioli-e  siècle 
cliez  lous  les  peuples  civilisés. 

Pour  120  francs,  un  peu  pins  ou  moins,  il 
(îst  i)ossible  soiivent  d'obtenir  le  pr-ivilége  de 
coucher  seul  à  rentre-pont.  Nous  aNons  vu  des 
'aniilles  aisées,  relativement  à  la  modicité  des 
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moyens  pécuniaires  des  autres  passagers,  se  faire 
construire  une  cabine  séparée,  dans  laquelle  des 
regards  indiscrets  ne  pouvaient  pas  pénétrer 
pendant  les  heures  de  repos.  Ce  n'est  pas  une 
médiocre  faveur  pour  des  femmes  et  des  jeunes 
filles  vertueuses,  que  celle  de  pouvoir  se  mettre 
à  l'abri  des  audacieuses  et  immorales  tentatives 
que  peuvent  se  permettre  des  hommes  plus  sou- 
cieux  de  satisfaire  de  mauvaises  passions  que  de 
les  vaincre  par  respect  poiu'  la  morale. 

Les  couches  qui  se  trouvent  à  la  proximité  des 
écoutilles,  sont  préférables  aux  autres  sous  le 
rapport  hygiénicpie.  Nous  conseillons  donc  aux 
passagers  d'entre-pont  de  faire  en  sorte  de  se 
placer  ainsi  quand  la  chose  sera  en  leur  pouvoir. 
L'air  pur  est  une  précieuse  nourriture  dans 
un  obscvu-  seijour  où  sont  agglomérés  cinq  ou 
six  cents  passagers.  Or,  il  n'est  pas  de  ineii- 
levu-(î  place  que  près  des  écoutilles,  pour  jouir 
(\u  bienfait  dont  nous  parlons. 

Pour  aller  à  New-York,  les  vivres  des  passa- 
gers d'entre-pont  peuvent  être  en  moindre;  (pian- 
tité  ((ue  poiu"  se  rendre  à  la  Nouvelle-Orléans, 
à  cause  de  la  dilïéreuce  (pii  existe  dans  la  distance 
des  deux  traversées. 

Pour  aller  à  New- York,  un  passager  ne  peut 
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flopenser  moins  do  50  francs  pour  ses  vivres  ; 
pour  la  Nouvelle -Orléans,  il  ajoutera  10  à 
15  francs  à  cette  somme.  Ses  \ ivres  doivent 
se  composer  de  biscuit,  de  pain  grillé  [)0ur  la 
soupe,  de  riz,  de  pommes  de  terre,  de  viandes 
salées  ;  et,  pour  ([ue  l'émigrant  ne  puisse  rien 
oublier  d'indispensable  dans  ses  provisions,  nous 
allons  lui  en  dresser  la  liste. 
Biscuit,  de  25  à  35  livres. 

Pain  grillé,  10  livres. 

Uiz,  G  livres. 

Pommes  de  terre,  un  boisseau. 

Deux  jambons. 

Viande  fraîche,  4  à  5  livres. 

Pain  frais,  10  livres. 

Vin,  une  dame-jeanne  de  10  à  15  litres. 

Eeau-de-vie,  une  couple  d(î  bouteilles. 

Beurre,  4  à  5  livres. 

Sel  et  poivre,  pour  quebiues  sous. 

Quel(|ues  oignons. 

Sucre,  :i  à  4  livres. 

Thé,  café  et  chocolat,  pour  quelques  francs. 

A  ccîtte  liste,  il  faut  ajouter  une  marmite;  en 
lerblanc,  une  assiette  et  ungobiîlet  en  même  mé- 
tal ;  un  contenu  ;  mi  couvert  en  fer  battu  ou  autre 
métal  :   une  dame-jeamie  pour  mettre  la  ration 
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d'eau  qu'on  accorde  chaque  jour  à  chaque  pas- 
sager. 

La  hterie  que  se  domieut  les  gens  d(;  Tentre- 
pont,  se  compose  ordinairement  d'un  matelas  et 
d'un  traversin  en  [>lantes  marines  ;  d'une  cou- 
verture en  indienne  ouatée,  et  une  paire  de  draps 
de  coton.  Les  magasins  qui  tiennent  ces  articles, 
ne  sont  pas  rares  au  Havre.  Les  passagers  n'ont 
(lue  l'embarras  de  choisir  ceUii  où  ils  seront 
traités  aux  meilleures  conditions. 

Pour  économiser  des  frais  d'auberge  au  Havre, 
nous  conseillons  aux  passagers  de  suivre  l'exem- 
ple des  Allemands,  qui  vont  s'installer  dans 
les  navires  qui  les  doivent  emmener,  dès  qu'ils 
peuvent  s'y  taire  admettre.  Ponr  ceux  qui  vont 
si  loin  chercher  la  prospérité,  il  n'y  a  pas  de 
petites  économies  ;  car  on  ne  connaît  bien  les  frais 
d'un  tel  voyage  ({ue  (juand  il  est  acconq)li. 

Il  existe  une  loi  aux  Etats-Unis,  concernant 
les  émigrants  Agés  ou  infirmes  n'ayant  d'autres 
moyens  d'existiince  que  le  travail  ou  la  mendi- 
cité, (lettii  loi  rend  les  capitaines  des  navires  ([ui 
ont  amené  de  tels  passagers  aux  l^^tals-Unis , 
responsables  des  peines  dont  lesdits  passagers 
sont  passibles.  C'est-à-dire  ([ue  faute  de  pouvoir 
justilior  dos  moyens  d'existence;,  ces  passagers 
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infirmes  on  Agés  sont  renvoyés  dans  leur  pays 
aux  frais  des  capitaines  ou  des  armateurs  des 
navires  qui  les  ont  amenés.  Nous  devons  faire 
observer  encore  que  cette  loi  d'expulsion  est  plus 
rigoureusement  exécutée  dans  le  nord  de  l'Union 
que  dans  le  sud. 

Les  émigrants  appartenant  à  la  religion  pro- 
testante, sont  certains  de  trouver  leurs  coréli- 
gionnaires  en  grande  majorité  aux  Etats-Unis. 
Cette  circonstance  n'est  pas  sans  exercer  une 
favorable  influence  sur  le  sort  du  protestant 
nouveau  débarqué.  Du  reste,  nous  savons  qu'il 
existe  en  France  un  comité  d'émigration  com- 
posé d'hommes  appartenant  à  la  religion  réfor- 
mée. Le  but  de  ce  comité  est  de  procurer, 
dans  la  mesure  de  ses  ressources,  au  plus  grand 
nombre  possible  de  familles  protestantes  pauvres, 
le  moven  d'aller  chercher  une  heureuse  et  pai- 
sible  prospérité  dans  la  grande  Confédération 
américaine. 

Cette  bienfaisante  association  ne  se  borne  pas 
à  solliciter  des  secours  parmi  les  protestants  de 
France,  elle  s'adresse  aussi  à  l'Angleterre,  d'où 
elle  ne  peut  manquer  de  tirer  une  assistance 
Hbéralement  généreuse  pour  atteindre  son  but 
charitable. 
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Depuis  longtemps  dî^à,  les  nations  qui  sont 
dignes  de  passer  pour  ciyilisées,  praticpient  et 
reconnaissent  le  principe  sacré  de  la  liberté  de 
conscience.  Il  suffit  de  voir  le  nombre  de  sectes 
chrétiennes  et  autres  qui  existent  fraternelle- 
ment aux  Etats-Unis,  pour  être  convaincu  qu'il 
règne  en  ce  pays  de  liberté  politique,  une  li- 
berté non  moins  complète,  quand  il  s'agit  d'a- 
dorer le  Créateur.  On  peut,  en  effet,  l'adorer  sous 
toutes  les  formes,  pourvu,  cependant,  que  les 
pratiques  religieuses  n'aient  rien  de  blessant 
pour  la  morale  publique. 

Comme  il  arrive  souvent  que  des  familles 
emmènent  un  certain  nombre  d'enfants  avec 
elles  aux  Etats-Unis,  nous  dirons  que  les  en- 
fants à  la  mamelle  passent  gratis  ;  ceux  de  trois 
ans  jusqu'à  dix  ans  paient  demi-place.  Il  est 
imprudent  de  se  mettre  en  mer  avec  des  en- 
ftmts  Agés  de  moins  de  deux  ans  ;  mais  il  est  en- 
core bien  plus  imprudent  à  une  passagère  de 
Tentre-pont  de  faire  une  longue  et  inconfortable 
traversée  si  elle  est  enceinte,  et  surtout  si  sa 
grossesse  touche  à  son  terme.  Une  imprudence 
de  cette  nature  expose  témérairement  la  vie  de 
deux  personnes  :  celle  de  la  mère  et  celle  de 
l'innocente  créatiue  (pTelle  porte  dans  son  sein. 
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Maintonaiil  i\\\v  n»»ns  avons  'lonm';  à  rémi- 
grant toii8  lus  renseignements  désirables  pour 
qu'il  puisse  stî  mettre  en  route,  après  avoir  pris 
les  préeaufions  qu'exige  un  tel  voyaj?e,  nous 
allons,  avant  de  le;  «lébarquer  sur  la  pi  ige  amé- 
ricaine, lui  offrir  une  esquisse  géographique 
embrassant  l'ensemble  de  l'immense  continent 
du  Nouveau-Monde,  en  nous  appliquant  surtout 
à  décrire  la  partie  composant  les  Etats-Unis  qui 
sont  l'objet  spécial  de  ce  livre. 
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Coup  (l'œil  gco^rapliiqnc  de  rAiiiérUiue  on  sôni'ral,  ol  pins  parlicu- 

lii'i'cment  dps  Etats-Unis. 


L'Amérique,  appelée  souvent  aussi  le  Nou- 
veau-Monde, se  divise  en  deux  vastes  régions  : 
celle  du  nord  et  celle  du  sud.  Les  États-Uni§ 
ppssèdenl  la  meilleure ,  sinon  la  plus  grande 
partie  de  la  première  ;  et  la  seconde  compose 
plusieurs  républiques  indépendantes  les  unpsdcs 
autres,  et  l'empire  du  Brésil. 

Cette  immense  partie  du  globe  resta  ignorée 
complètement  de  l'antiquité  qui  n'avait  que  de 
iiiibles  notions  de  la  science  astronomique.  Ce- 
pendant, il  est  presque  certain  ([ue  Colomb  avait 
été  devancé  dans  la  glorieuse  découverte  de  ce 
monde  nouveau.  Car  il  y  a  des  indices  presque 
incontestables  révélant  que,  vers  l'an  IQOO,  la 
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partie  nord  de  rAmt'îrique  a  été  visitée  par  quel- 
([iies  habitants  de  l'Islande ,  descendants  des 
Normands.  Us  tirent  ([vielques  établissements 
snr  la  cote  ;  nuiis  soit  que  ces  explorateurs  aient 
été  absorbés  par  les  peuples  indigènes,  soit  qu'ils 
n'aient  pu  se  maintenir  dans  leurs  possessions  ; 
ils  ne  firent  pas  un  assez  long  séjour  dans  ce 
j)ays  pour  y  l'aire  souclie.  C'est  du  moins  ce  que 
senibl(;nt  indiquer  les  traces  de  leurs  entreprises 
qui  restèrent  ignorées  jusqu'au  jour  où  l'illustre 
navigateur  italien  dota  le  monde  d'une  si  vaste 
et  si  profitable  conquête. 

Ce  fut  au  mois  d'octobre  1492,  que  Christophe 
Colomb  arriva  en  vue  d'une  des  îles  des  Antilles. 
Dans  cette  heureuse  excursion  maritime,  il  \i- 
sita  l'île  de  (jiba  et  celle  d'Haïti,  connue  aussi 
sous  le  nom  d(^  Saint-Domingue. 

Ensuite,  notre  célèbre  marin  se  hâta  de  re- 
tourner en  Esi)agne  d'où  il  était  pai'ti,  j)our  an- 
noncer aux  souverains  de  ce  pays,  les  puissants 
protecteurs  d(î  cette  grande  entre]»rise,  (pnl  ve- 
nait de  leur  concpiérir  un  monde  nouveau  sans 
brûler  une  amorce. 

Cette  découverte  j)ro(luisit  une  vive  émotion 
dans  tout(î  l'I^nropcj.  Toutes  les  nations  mari- 
tiuK^s  se  sont  mises,  dès  lors,  à  explorer  les  mers 
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pour  y  cliercher  des  terres  inconnues.  La  vieille 
Europe  ne  semblait  ])lus  ([u'im  futile  accessoire 
du  globe. 

Colomb  fit  plusieurs  voyages  en  Améri([ue; 
d'autres  navigateurs  suivirent  avec  un  zèle  ja- 
loux son  bel  exemple ,  et  le  résultat  de  cette; 
jalousie  fut  rexploration  des  côtes  de  tout  le 
continent.  En  1513,  un  Espagnol,  du  nom  de 
Baîboa,  découvrit  TOcéan  Pacilique. 

On  pense  que  l'Amérique  est  séjunée  du 
Groenland  et  des  terres  du  Nord  par  les  mers 
Arcti([ues,  de  sorte  que  ce  continent  se  trouverait 
complètement  entouré  par  les  divers  Océans. 
L'Atlantique  le  kiigne  à  l'est,  et  le  Pacilique  à 
l'ouest. 

Dans  sa  longueur,  l'Amériipie  mesure  en- 
viron 3,000  lieues  ou  12,000  kilomètres;  sa 
largeur  est  très-inégale  ;  elle  varie  de  00  à 
4,000  kilomètres. 

L'Amérique  se  distingue  par  ses  montagnes 
qui  forment  la  phis  longue  cbaîne  qu'il  y  ait  au 
monde;  par  ses  immenses  lleu\es  et  ses  Nastcîs 
lacs,  dont  (pielcpies-uns  méritent  d'étî'e  consi- 
dérés comme  des  mers  intérieures.  Les  {\ca\\ 
principaux  tleuAcs  de  ce  continent,  sont  :  le 
Mississipi  dans  la  partie  nord,  et  l'Amazone  diuis 
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la  partie  sud.  Le  plus  grand  lac  est  le  lac  Supé- 
rieur, situé  dans  les  États-Unis  à  la  tête  d'un 
groupe  de  lacs  tous  navigables  et  sillonnés  par  de 
nombreux  bateaux  à  \a])enr  et  autres  bâtiments 
à  \oiles. 

Le  continent  Américain  forme  deux  gra.ides 
divisions  bien  marquées  par  l'isthme  de  Darien 
(pii  n'a  guèjc  que  24  kilomètres  dans  sa  partie 
la  plus  resserrée.  L'nne  de  ces  deux  grandes  di- 
visions prend  le  nom  d'Amérique  du  Nord,  et 
l'autre  celui  d'Américpie  du  Sud.  Cette  distinc- 
tion permet  souvent  de  dire  les  deux  Amériques, 
en  ])arlant  des  deux  vastes  régions  (pii  comjKisent 
le  Nouveau-Monde. 

L'AuKîiupie  du  Sud  est  remanpiable  par  sa 
longue  et  haute  chaîne  de  montagnes,  par  ses 
nombreux  volcans,  ses  vastes  plaines,  ses  grands 
lleuves,  et  ses  riches  minéraux. 

Ses  montagnes  l'orouMit  trois  systèmes  (pii 
conunenceutà  la  partie  méridionale  de  la  l\'ita- 
gonie,  et  s'étendent  juscju'à  l'istlnne  dt;  Panama, 
où  ils  se  relient  à  la  grande  cliaîue  de  l'Aménipie 
<lu  Nord.  Ces  trois  systèmes  loruKMil  les  Andes, 
une  <les  plus  l'emaniuables  cbaîiuîs  de  mon- 
tagnes du  globe  S(;  (lévelo|q)ant  le  long  du  Paci- 
li(iue  à  einiron  2iO  kilomètres  de  la  cùtl^ 
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Les  Andes  possèdent  des  pics  isolés  et  d'une 
si  grande  élévation  qu'ils  sont  couverts  de  neiges 
éternelles.  Six  d'iuitre  eux  sont  des  volcans  en 
incessante  activité.  Le  mont  Sorato,  dans  la  Bo- 
livie, est  la  plus  liante  montagne  du  Nouveau- 
Monde.  Les  Andes  du  Brésil  sont  généralement 
peu  élevées.  I^es  montîignes  du  Parima  s'étendent 
le  long  de  la  frontière  méridionale  du  Venezuela 
et  de  la  Guvane. 

L'Amazone  est  le  pli^s  grand  sinon  le  plus 
long  (leuxe  du  monde,  et  coule  dans  une  vallée 
qui  ne  mesure  pas  moins  de  2,800,000  kilo- 
mètres carrés  de  territoire.  (À;tte  vallée  présente 
ime  grande  variété  de  cliniîds,  vi  son  sol  est 
reconnu  ])our  Irès-lertile;  mais  cette  vaste  ré- 
gion est  eucoi-e  déserte,  [^'émigration  euro- 
[H'cnne  ne  veut  pas  eu  })ren(lre  le  chemin,  Lm 
dépit  des  etlbrls  (pie  l'ont  de])uis  (juel(pie  temps 
les  divers  gou\ernements  pour  l'attirer.  Open- 
dant,  il  est  bien  certain  (pie  le  bassin  de  l'Ama- 
zone, dout  l'étendue  égale  ])res(pi(;  celle  do 
l'Lurope,  ne  restera  pas  toujours  déliiissé 
comme  il  l'est  en  ce  moment.  Lue  t'ois  (|iie  l'émi- 
gratiou  eiiro])(HMiiie  yaura  ])laiité  son  drapeau, 
le  graud  lleiive  de  rAméri(pie  du  Sud  oll'rira 
bient(M  l'activité  agricole  et  mercantile  (pie  pré- 


H 


11 

r 


;* 


24- 


GUIDE    DE   LEMIGRANT. 


sente  aujourd'hui  le  l'ariieux  Mississipi,  (|ui  cou- 
lait encore  dans  un  désert  sauvage  il  y  a  un 
demi-siècle. 

Dans  r Amérique  du  Sud,  on  appelle  Pampas 
et  Uahos  de  vastes  plaines  où  abondent  les 
bœul's  sauvages,  que  Ton  })rend  à  la  course  à 
l'aide  d'une  corde  à  nœud-coulant  appelée  laco. 
Ces  animaux  sont  si  nombreux  en  cette  région, 
qu'on  les  chasse  presque  uniquement  pour  en 
avoir  la  peau.  C'est  là  la  source  de  la  majeure 
partie  des  exportations  de  peaux  de  betes  à 
cornes  (pie  fait  rAméricpie  du  Sud. 

(^ette  partie  du  continent  américain  possède 
aussi  des  déserts  arides,  improductifs.  Le  plus 
vaste  est  le  désert  iVAtacama,  situé  à  l'ouest, 
entre  les  Andes  et  le  Paciii([ue.  C'est  une  région 
sablonneuse  et  stérile,  d'une  étendue  d'environ 
520  kilomètres  sur  une  largeur  d'à  peu  près  100 
J;ilomèti'es.  11  n'y  pleut  jamais. 

Le  désert  de  Sechura  est  situé  dans  le  nord 
du  IVhou;  son  étendue  ne  déj)asse  pas  100  kilo- 
mètres. Dans  la  partie  nord  du  Ih'ésil  se  trouve 
le  désert  d(^  Pvrnambuco,  s<;  conqios.int  d'émi- 
nences  ou  dunes  de  sable  mouvant,  parscunées 
d'oasis  ou  petits  terrains  l'ertiles.  Son  étendue 
est  considérable. 
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Los  i)riiicipîuix  llciives  dans  rAiiiéri([ue  du 
Sud,  sont  :  FAmazone,  le  San-Francisco ,  la 
Plata,  rOrénoque,  la  Madeira,  ai'iluent  de  FA- 
mazone, le  Parana,  affluent  de  la  Plata. 

Les  principaux  lacs  sont  :  le  lac  Titicaca 
dans  le  Pérou  et  la  Bolivie,  le  plus  grand  de 
F  Amérique  du  Sud;  il  a  un  circuit  de  320  ki- 
lomètres. Le  lac  Maracaïbo  est  un  golfe  de  la 
mer  des  Caraïbes.  Le  lac  Volencia,  situé  dans  le 
Venezuela,  a  48  kilomètres  de  long. 

La  configuration  de  l'Amérique  du  Sud  est 
celle  d'un  triangle,  dont  le  plus  long  côté  pré- 
sente, du  nord  au  sud,  60  degrés  de  latitude, 
ce  ([ui  donne  une  étendue  d'environ  5,600  ki- 
lomètres. 

Le  cap  Galena,  au  nord  ;  le  cap  San-Itoi,  à 
Fest,  le  cap  Ilorn,  au  sud,  et  le  caj)  Blanc,  à 
Fouest,  forment  les  proéminences  extérieures  de 
cette  [)artie  du  continent. 

Les  îles  Fidldiind,  au  iiombri;  de  neuf,  se- 
raient sans  inqK)rlance,  à  cause  de  la  rigueur 
du  climat,  si  elles  n'onViiient  des  liaNres  pré- 
cieux aux  ludeiniers.  l'.lles  appartieimeni  à 
FAngleterre. 

Les  îK^s  de  la  Tene-de-fcu  lirenl  leur  nom 
des  éruptions  \olcaniipies  (pù)n  y  Noil.  Ca^i  là 
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que  cesse  d'être  habité  le  globe  dans  sa  partie 
la  plus  méridionale.  L'intérieur  de  ces  îles  n'a 
jamais  été  exploré.  Les  côtes  en  sont  rocailleuses 
et  battues  par  de  violentes  tempêtes.  Elles 
servent  de  refuge  à  diverses  espèces  d'oiseaux 
de  mer,  et  surtout  aux  pingouins  (pii  y  sont 
innond)ral)les.  Les  habitants  de  ces  îles  désolées 
sont  peu  nombreux.  Ce  sont  tle  pauvres  indi- 
gènes aussi  grossiers  qu'ignorants,  mais  inofTen- 
sii's;  la  pèche  fait  toutes  leurs  ressources,  et  ils 
ne  l'exploitent  (pi'en  vue  de  s'alimentei'. 

Dans  sa  partie  sud,  l'Améri(|ue  oll're  un  as- 
pect des  plus  variés,  aussi  bien  sous  le  rapport 
du  climat  que  sous  celui  de  la  diversité  des 
sites.  Dans  la  région  de  l'ouest,  on  trouve  de 
castes  plîunes  et  de  gi'ands  plateaux  élevés  jus- 
qu'à 400  mètres  au  dessus  du  ni\eau  de  la  mer, 
et  couronnés  p;u'  l'immense  chaîne  des  Andes. 
JMi  se  dirigeant  à  l'est  de  la  contrée  (pie  nous 
xenons  de  mentionner,  on  trouAc  une  vaste  ré- 
gion centrale  conqiosée  de  plaines  marécageusiîs 
ou  sabloimeuses  arrosées  par  trois  magnifiques 
ileuves  et  [)ar  leurs  nombrenv  at'tluenls. 

Le  règne  >égétal  est  aussi  riche  (pie  varié 
dans  TAméri'pie  lUi  Sud.  On  y  lrou\(^  cjualre- 
\ingls  espèces  de  palmiers,  remaripiables  par 
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îour  beauté  et  leur  taille  ;  on  en  tire  du  vin,  de 
l'huile,  de  la  cire,  de  la  farine,  du  sucre  et  du 
sel.  Il  y  a  ([uarante  espèces  d'ck'orces  péru- 
viennes utilisées  })ar  la  médecine  on  l'industrie. 
La  gomme-gayac,  le  caoutchouc,  le  cacao,  lî^ 
vanille,  le  maïs,  la  pomme  de  terre  et  la  cassave 
s'y  trouvent  en  abondance.  Le  café,  le  sucre,  le 
tabac,  le  coton,  l'indigo  et  les  céréales  d'Europe 
s'y  l'eproduisent  avec  profusion.  Il  ne  manque 
que  des  travailleurs  en  ce  pays  pour  obtenir 
abondamment  toutes  ces  richesses  agricoles.  Le 
froment,  le  seigle,  l'avoine,  l'orge,  les  pommes, 
les  poires,  les  pèches  ci  beaucoup  d'autres  vé- 
gétaux y  ont  été  apportés  par  les  colons  pri- 
mitifs. 

Sons  le  rapport  du  règne  animal,  ce  vaste 
continent  était  moins  bien  doté  originairement. 
Un  grand  nombre  des  animaux  doniestiques  do 
l'Lurope  n'ont  pas  été  trouvés  en  Amérique,  a^ 
moment  de  sa  découverte.  Au  iiond)j'(^  de  ces 
animaux,  il  faut  citer  le  clieval,  le  bieuf,  le  mou- 
ton, l(^  cbat,  la  poule  et  autres  plus  ou  jnoiiis 
conununs  cbez  jious.  Mais  depuis  que  ces  di- 
verses es[)èces  ont  été  introduites  dans  le  Nou- 
>eâu-înonde  par  les  Luropéens,  elles  s'y  sont 
multipliées  a\(H;  uni'  niiraculeuse  fécondité.  Les 
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animaux  les  plus  remarquables  cfu'on  ait  trouvés 
dans  rAméri([ue  du  Sud  sont  :  le  lapir  ressem- 
blant au  cocbon,  et  dont  le  i^^'ouin  long  et 
flexible  tbnctionne  comme  la  trompe  de  l'élé- 
phant ;  le  fourmUder  qui  se  nourrit  de  fourmis  ; 
le  lama  qui  ressemble  au  chameau  et  qui  en  fait 
les  fonctions  dans  la  mesure  de  ses  forces  ;  le 
jaguar  espèce  de  panthère,  et  le  condor  le  plus 
gros  oiseau  de  haut  yoI  appartenant  à  la  tamille 
des  vautours.  Les  singes  s'y  trouvent  en  nombre 
infini  de  même  que  les  perroquets,  les  toucans, 
les  crocodiles,  et  une  grande  variété  de  serpents. 
Les  oiseaux  y  possèdent  généralement  un  plu- 
mage riche  et  brillant  de  couleur,  et  des  allures 
très-gracieuses. 

Quant  au  règne  minéral,  on  sait  que  l'Amé- 
rique se  distingue  par  ses  mines  d'or  et  d'argent, 
et  de  pierres  précieuses.  C'est  généralement  dînis 
les  régions  de  l'ouest  et  du  centre  de  ce  conti- 
nent (pi'on  trouve  ces  richesses  mhiérales,  dont 
la  valeur  s'élève  cha(iue  année  à  plusieurs  cen- 
taines de  millions. 

Le  climat  de  l'Américpie  du  Sud  présente  des 
effets  ti'ès-remarquables.  Aux  environs  de  l'é- 
(juateur,  dans  les  ])arties  basses  et  unies,  la  tem- 
pérature est  toujoui's  celle  de  l'été.  Durant  tout 
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le  cours  de  Tannée,  les  arbres  s'y  montrent  avec 
une  robe  de  verdnre  ([ni  se  renouvelle  partielle- 
ment. Les  ])lantes  sont  toujours  en  fleiu's  et  les 
fruits  s'y  trouvent  en  maturité  en  toutes  saisons. 
Dans  les  parties  bien  arrosées,  la  végétation  de- 
vient exubérante,  et  les  animaux,  ainsi  que  les 
reptiles  et  les  insectes,  croissent  avec  vigueur,  et 
se  multiplient  à  Finlini.  C'est,  du  reste,  le  ca- 
ractère distinctif  de  tous  les  pays  qui  se  trouvent 
ainsi  placés  sous  le  regard  brûlant  du  soleil.  Si  le 
pays  est  fertilisé  par  l'humidité,  les  animaux  et 
les  vésrétanx,  n'avant  rien  à  redouter  du  man- 
teau  glacé  de  l'hiver,  se  reproduisent  avec  une 
rapidité  miraculeuse.  Le  soia'lle  de  la  nature 
semble  partout  im})régné  de  vie  animale  et  vé- 
gétale. Les  exhalaisons  qui  proviennent  des  ma- 
récages et  des  végétaux  en  putréfaction  rendent 
l'air  très-malsain.  Mais  sur  les  plateaux,  ou 
plaines  élevées,  la  température  est  fraîche  et  dé- 
licieuse ;  on  n'en  peut  mieux  décrire  le  climat 
qu'en  dis.nit  (pi'il  y  règne  per{)étuellement  le 
plus  délicieux  des  i)rintemps.  Cette  douce  tem- 
pérature est  souvent  à  la  portée  du  regard  de 
riiiver  qui  règne  sans  la  moindre  interruption 
sur  le  sommet  des  montagnes  voisines.  Le  con- 
traste n'eu  est  que  plus  IVappimt.  Par  sa  conibr- 
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mation  particulière,  cette  partie  de  l'Amérique 
offre,  à  la  même  latitude  et  dans  l'espace  de 
iOO  kilomètres,  trois  zones  distinctes  ayant  cha- 
cune leur  température  pmpre  et  leurs  espèces 
d'arbres,  de  plantes  et  d'animaux. 

L'Amérique  du  Sud  se  divise  en  douze  con- 
trées qui  forment  autant  de  nations  séparées. 
Leurs  noms  sont  :  le  Brésil,  le  Paraguay,  l'Uru- 
guay, Buenos- Ayres,  la  Patagonie,  le  (]hili,  la 
Bolivie,  le  Pérou,  l'Equateur,  la  Nouvelle-Gre- 
nade, le  V:^nézuela  et  la  Guyane. 

Toutes  ces  contrées  donnent  ensemble  muî  po- 
pulation d'environ  16  millions  d'ames,  prove- 
nant en  grande  majorité  de  la  race  es})agnole, 
portugaise  et  indigène.  ( Jes  trois  races  se  trou- 
vent souvent  mêlées,  mais  on  trou\e  encore  de 
grandes  tribus  d'Indiens  vivant  à  ÏWM  sauvage. 
F^es  indigènes  (|ui  se  sont  soumis  aux  formalités 
gouv(;rnementales  de  l'Europe  se  sont  affaiblis 
physiquement  sans  se  régénérer  morakînient.  U 
est  juste  de  dire  (jue  la  race  blanche  n'a  jamais 
cessé  d'opprinuu'  plus  ou  moins  la  race  indigène 
(|ui,  depuis  le  jour  de  la  décomerte  de  ce  pays, 
est  restée  la  plus  pauvre  et  la  ])lus  ignorante.  H 
y  a  dans  l'Amérique  du  Sud  bcuucoiq)  d(;  nègres 
et  de  mélis,  surtout  dans  le  Brésil  et  ia  Guvane. 
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La  religion  catlioli(|ue  est  dominante  dans 
toute  l'Amérique  du  Sud,  et  sa  domination  a  a 
souvent  jusqu'à  la  persécution  envers  ceux  (|ui  ne 
se  conl'ormcat  pas  à  ses  exigences,  exagérées  pju* 
un  clergé  rapace  et  aussi  fanatique  qu'ignorant. 
Un  clergé,  enfui,  tel  que  l'Espagne  et  le  Por- 
tugal en  peuvent  produire. 

On  trouve  dans  cette  partie  de  l'Amérique 
quelques  personnes  fort  riches  ;  mais  la  masse 
du  peiq)le  est  pauvre,  et  cette  pauvreté  est  l'ef- 
fet de  la  paresse  et  de  l'ignorance  que  le  clergé 
encourage  pour  mieux  dominer.  On  ne  sait  pas 
ce  que  c'est,  en  ce  pays,  qu'une  route  et  un  pont 
pour  franchir  les  rivières.  Les  voyages  se  font 
généralement  sur  des  hétes  de  somme,  chevaux 
ou  mulets  ;  et,  comme  im  Espagne,  il  n'est  pas 
rare  de  voir  les  voyagcuirs  dévalisés  par  les  vo- 
leurs de  grands  chemins.  Cependant  il  y  a  des  Etats 
où  le  progrès  connnence  à  pénétrer.  Partout  où 
existe  la  forme  du  gouvei'uement  répuhlicain 
l'esclavage  des  noirs  est  aholi  ;  mais  il  est  main- 
tenu dans  l'empire  du  Brésil.  Les  esclaves  sont 
très-nomhreux  en  ce  pays,  et  ce  n'est  (jue  de- 
puis peu  que  la  traite  d(^s  noirs  y  est  défendue. 

Nous  ne  rappellerons  pas  toutes  les  atrocités 
que  commii'ent  les  Espagnols  eu  faisant  la  co}i- 
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(jiK^te  d(;  rAméri([iic  du  Sud.  On  sait  rpie  c'est 
la  croix  d'une  main  ctl'opéo  do  l'antre,  (jn'ils  se 
rendirent  maîtres  al)soliis  de  cette  partie  du  nou- 
v(\ui  continent.  Cette  barbarie  n'avait  pas  même 
le  prétexte  de  la  résistance,  car  les  indigènes  de 
ces  contrées  étaient  de  mœurs  douces,  et  d'un 
caractère  bien  moins  belliqueux  (pie  ceux  de 
l'Amérique  du  Nord.  Cette  différence  provenait 
sans  doute  de  l'influenci;  du  climat  ([ui,  dans 
l'Amérique  du  Snd,  est  généralement  plus  doux 
(pie   dans  rAméri(pie  du  Nord.  Aujourd'hui, 
l'Espagne  ni  le  Portugal  ne  possèdent  plus  l'ien 
dans  l'Amérique  du  Sud,  proprement  dite.  Il 
est  souvent  plus  facile  de  conquérir  un  pays  (jue 
de  h  conserver,  et  c'est  à  l'Espagne  qu'on  peut 
surtout  appli([uer  cette  assertion.  L'histoire  a 
consigné  toutes  les  cruautés  que  les  Epagnols 
ont  commises  gratuitement  en  faisant  la  con- 
quête de  FAméricpie  du  Sud;  nos  lecteurs  n'ont 
(pi'à  la  lire  s'ils  veulent  en  connaître  les   d(i- 
tails. 

Nous  allons  nuiintenant  passer  dans  la  partie 
nord  du  Nouveau-Monde.  Cette  vaste  région 
ollre  un  gnuid  nondire  de  goitésetde  baies  qui 
festonnent  ses  c(')fes.  Aucune  partie  drj  globe  ne 
possède    d'aussi  grands  lacs  d'(>an  douce,   des 
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fleuves  si  longs,  des  cubiractes  phisheiics  et  plus 
majestueuses. 

Il  y  M  dans  l'Américjue  du  Nord  plusieurs 
chaînes  de  montagnes  t[ui  sont  :  les  Cordil Hères , 
les  Uocky-Monl aines  (Montagnes-Rocheuses),  les 
Snowij-Monf aines  (Montagnes-Neigeuses),  elles 
Apalaches. 

Ces  montagnes  forment  les  principales  chaînes 
do  l'Amérique  du  Nord.  La  première  chaîne  se 
trouve  au  i\lexi(|U(;,  la  seconde  dans  TOrégon,  au 
nord-ouest  des  l^]tats-Unis  ;  la  troisième  est  sur 
les  bords  de  l'Océan  Pacifique,  et  la  dernière 
comprend  les  dÎAerses  chaînes  qui  s'étendent  de 
l'État  de  la  Géorgie  à  l'I^^tat  du  Maine.  La  plus 
connue  de  ces  chaînes  secondaires,  est  celle  de 
l'Alleghanys,  située  dans  l'Etat  de  la  Pensyl- 
vanie. 

Parmi  ces  montagnes,  il  se  trouve  des  pics 
volcaniques.  Dans  les  Cordillières,  le  pic  Popo- 
catepell  est  toujours  en  ignition;  mais,  depuis 
plusieurs  siècles,  il  n'est  sorti  de  son  cratère  que 
de  la  fumée  et  de  la  cendre.  Les  pics  Orizaba  et  le 
Jorullo,  près  de  Mexico,  jettent  des  flanniK^s  par 
intervalle. 

Les  deux  plus  grandes  vallées  de  l'Amérifjue 
du  Nord,  sont  celles  du  Mississipi  et  du  Saint- 
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Laurent.  La  première  est  d'une  lertililé  <[iii  n'est 
siirpassc'e  dans  auenne  autre  région  du  globe. 

Les  |)rincii)au\  fleuves  deeette  partie  du  nou- 
veau continent  sont  :  le  Mississi|)i,  le  Missouri, 
le  Mackensie,  le  Saint-Laurent,  i'Arkensas,  le 
Rio  del  Norte,  le  Colonihia  et  la  Ilivière  Rouge 
(Hed  Hiver). 

Le  Mississipi  devrait  s'appeler  Missouri,  puis- 
que du  lieu  où  ce  dernier  se  jette  dans  le 
Mississij)i,  il  otîre  un  conjs  bien  plus  long  (jue 
h;  tleuv(!  (pu  lui  prend  son  nom.  I^e  com-s  du 
Mississipi  t;st  de  5,()i)()  kilomètres  environ,  et 
celui  du  xMissouri  est  de  4,000  kilomètres  depuis 
sa  sonrcejiis([u'à  l'endroit  où  il  se  jette  dans  lo 

Mississipi.  C'estdans  le  goll'e  duMexi([ue,  à  100  ki- 
lomètres environ  au  dessous  de  la  Nouvel le-Or- 
léaiis,  ([ue  se  jette  le  Mississipi  dans  la  mer. 

Nous  avons  déjà  dit  «pu;  l'Américpit^  du  Nord 
possédait  uji  grand  nombre  de  lacs,  dont  plu- 
sieurs ont  im\  si  grande  étendue  (pTils  mérite- 
raient le  titrer  de  m(!r  hitériiMU'c  ;  seulement  au- 
lieu  de  se  composer  (feau  salée,  ils  contiennent 
unc^  eau  douce,  délicieuse  et  limpide;  du  moins 
ceux  du  nord  des  l]lats-Lrn's. 

Les  [)rincipaii\  lacs  sont  :  Le  grand  lac  de 
rOurs,  le  grand  lac  de  rh]sclave,  le  lac  Win- 
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nipcg,  le  Itic  Supérieur,  le  lac  Hiiron,  le  lac 
Michigari,  le  lac  Erié  et  le  lac  Ontario. 

Le  lac  Sui)érieiir  ne  couAre  pas  moins  de 
18,000  kilomètres  carrés;  et  le  lac  Ontario,  le 
pins  petit  (le  ceux  ([ue  nous  \enons  de  ciier,  ne 
donne  pas  moins  de  12,000  kilomètres  carrés. 

On  pense  maintenant  ([ue  le  (iroëidand  est 
une  île  dont  rétendue  est  immense.  C'est  la  plus 
grande  du  monde  après  la  Nou>elle-lIollande. 
La  longueur  du  Groenland  est  d'en\iron  16,000 
kilomètres,  mais  on  ignore  jusipi'on  cette  terre 
s'étend  vers  le  nord.  Par  s;i  situation  géogra- 
plii([ue,  on  comprend  cpie  le  Groënhnid  est  un 
pa^s  condanmé  à  gémir  éternellement  sous  la 
glace  et  la  neige  dans  [)r''S(jue  toute  son  étendue. 

Terre-NeuAC,  Cuba  et  Haïti  sont,  après  le 
Groenland,  les  îles  les  plus  grandes  de  TAmé- 
riipie  du  Nord.  Mais  l.»  premièi'c  de  ces  ti'ois  îles 
est  improductiviî  à  caus(î  aussi  dr  la  rigueur  de 
de  son  climat  ;  elle  n'a  trimportance  réelle  ([UC 
pour  les  ports  de  reliigt;  ([u'elle  ollVe  aux  iia- 
AÎres  (|ui  loid  la  pèche  à  la  morue  sur  le  hinic 
(pii  [M)rl(;son  nom. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  îles  de  Cul);i  cl 
(l'Ilaïti;  car  ce  sont,  non-seulement  les  plus 
\astes  des  Antilles,  mais  encore  k's  plus  lerliles. 
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Le  sol  n'y  exige  (jue  les  earesses  du  ciilthateiir 
pour  lui  donner  tous  les  produits  des  tropiques 
en  abondanee. 

L'Aniéri(|ue  du  Nord  [)réseiiie  tous  les  eli- 
niats  réunis,  et  donne  une  grande  Aariété  de 
produetions  >égétalt;s.  Cependant,  il  est  à  j'e- 
nianpier  que  le  long  de  FOeéan  Atlantiipie,  il 
fait  plus  froid  ([ue  sur  les  côtes  de  ri]iu'ope 
situ(;es  à  la  même  latitude.  Il  y  a  une  didërenee 
d'environ  ()  degrés. 

On  sait  (pie  l'Américpie  du  Nord  i)roduit 
des  fourriU'es  (pii  rivalisent  avec  celles  de  la 
Russie;.  Mais  la  cliasse  de  ces  animaux  sauvages 
devient  de  plus  en  plus  pénible  et  diflicile,  à 
cause  de  leur  rareté  qui  [)ro\ient  de  Taugmej!- 
tation  rapide  de  la  population  vers  les  régions 
restées  désertes  jus(pi'ici.  Parmi  les  animaux 
nîinanpiahles  naturels  à  ce  pays,  il  faut  ciler  le 
Ixruf  musqué,  Tours  hiane,  el  le  renard  argenté 
des  régions  polaires.  Dans  les  contrées  lein[)é- 
rées,  on  l'cncontre  hî  bison  et  diverses  espèces 
d'ours  cl  de  gibicM'  fau\e,  tel  ([ue  daims,  c^lc. 
Dans  les  parties  méridionales,  il  y  a  une  grande; 
variété  de;  repti!es;  les  alligators  \  sont  nom- 
breux, ainsi  (pic  plusieurs  esj^èces  de  serpents 
venimeux. 
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Los  l'icliesses  niincmles  sont  aussi  tros-aboii- 
(larilcs  dans  l'Aïuorique  du  Nord.  Toui  le 
monde  connaît  la  proCusion  do  niotaux  procioux 
(ju'on  a  tiros  do  la  (Jaliibrnio,  depuis  ([u'ello  lait 
partie  do  TUnion  américaine.  La  houille,  le  l'or, 
le  plomb,  le  cuivre,  peu \ ont  être  classes  au  pre- 
mioi-  rang  des  ricluîsses  minérales  dos  États- 
Unis. 

Los  [)arties  septentrionales  de  rAmérique  du 
Nord  ai>partionnont  au  Danemark,  à  la  Russie 
et  à  la  Grandiî-Bretagno  ;  les  parties  centrales 
l'orment  les  Etats-Unis,  et  celles  du  midi  se  com- 
posent du  Mexi([ue  et  do  colonies  appartenant  à 
diverses  nations  de  T Europe.  Les  Antilhîs  sont 
situées  entre  les  doux  Améritpjos;  mais  on  les 
clnsso  généralement  dans  la  partie  de  l'Amé- 
ri(pie  du  Nord. 

La  population  générale  de  toute  TAméiicpie 
du  Nord,  s'élève  àen\iion  .'{()  millions  (riiahi- 
lanls  (l(î  toutes  les  races,  Manche,  indienne  et 
noire.  La  race  blanche  tient  partout  le  pouvoir 
gouvernemental,  evcepté  parmi  les  tribus  sau- 
vages des  Indiens,  et  dans  Tilo  S.iint-DominKpio 
où  s(î  trouve  une  popidalion  noiri;  proNcnant  des 
anciens oscJavos nogies  do  ce  pays  (pio  la  l'riuico 
possodjul  C(unme  sa  plus  llorissanle  vX  sii  |»lus 
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>asle   colonie,  Jivaiii  la    rcNoIntioii    do     1789. 

lia  popiilalioii  do  l'Aïuoriquo  du  Nord  so  di- 
\iso  ainsi  :  raco  blancho,  25  millions;  race  in- 
digène on  indienne,  I  millions;  race  nè^^ie 
provenant  de  rArri<pie,  5,500,000;  métis  on 
ritje  mélangée,  2,500,000.  I.a  majorité  de;  la 
race  noire  se  troine  dans  le  sud  des  hltais-Unis, 
ainsi  que  la  plupart  de  la  race  indigène. 

Nous  avons  déjà  dit  (pie  toutes  les  iiations 
maritimes  de  IMùirope  se  mirejilàsilloimer  les 
mers  [K)ur  v  l'aire  de  nouvelles  découvertes  dans 
le  genre  décolles  de  (Christophe  (Colomb,  qui  leur 
avait  tracé  le  chemin.  [.Wmériipiedu  Nord,  ])i'o- 
prement  dite,  hitdécouNcrte  en  1 197,  par  Jeanet 
Séhasiier!  (Cahot,  ïiavigaii;i;rs  italiens  ([ui  avaient 
été  liivoyés  par  le  roi  Henri  VII,  (r.\ngleterre. 
L'année  suivante,  Sébastien  décou\rit  la  Vir- 
ginie; en  1517,  il  pénétra  dans  un  détroit  (|ui 
donne  dans  la  haie  (rilndson. 

l/l^spagnol  Ponce  de  Léon,  decou\rit  la  Flo- 
ride en  1512;  le  Vucatari,  taisant  partie  du 
Mexicpie,  l'ut  d('îcou>ert  par  Lcrnand  deLordoue 
en  1517;  et  le  jMe\i(pie,  pardrijaha  en  151(S. 
De  Solo  découvrit  I(î  iMississipi  en  1512. 

Va\  '521,  Fi-iuicois  i^'  envosa  le  Florcnlin 
Vcrrarzi  en  deconverle  ]>our  la  l'Vance.  Ce  na- 
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vig.'ifour  visitîi  les  côtes  de  rAinérique  du  Nord, 
depuis  la  Oiroliiiejusiiii'îi  Khode-lsland.  Puis,  il 
se  dirigea  ensuite  \ers  Teri'e-Neuve,  dont  il 
explora  les  cotes.  En  lo34"-35,  Jac{[ues  Cartier 
pénétra  (tans  le  golfe  et  le  fleuve  Saint-Laiu*ent, 
aux(juels  il  donna  le  nom  (pi'ils  portent  en  ce 
monuîut.  (^e  jia\igat(;nr  célèbre  ex})lora  le  lleuve 
Saint-Laurent  jusipTà  l'endroit  où  se  trouve 
Montréal ,  dont  la  yéritahle  orthographe  est 
■  3font-RéaL  Jaccjues  Cartier  ])rit  ainsi  j)ossession 
de  cette  \ast(i  contrée  au  nom  de  la  France  (|ui 
en  lit  une  impoi'tante  colonie  sons  le  nom  de 
Canada,  nom  cpie  ce  pays  [)orte  encore  aujour- 
d'hui; mais  il  appartient  à  rAngleterie  ([ui  l'a 
conqins  sur  nous  à  la  sinte  d'une  longue  guerre 
dansl(;  siècle  dernier. 

A  la  suite  des  déconNcrtes  faites  par  la  l'rance, 
rAngl<'terre  (;t  l'Espagne  dans  l'Amériipie  du 
Nord,  l.'i  plus  grande  et  la  plus  fertile  ])arlie  de 
ce  côté  du  nouNcau  contiiuMil,  fut  [)rimiti\ement 
possédée  à  titre  ^\^)  c(>lonie  par  ces  Irois  puis- 
sanles  n;dions  européennes.  A  celle  ('poipie, 
J'I'lspagne  élait  au  pinacle  de  la  juiissiuicv'  cl  de 
1.1  gloire.  Il  fui  un  lempsoù  la  l^^rance  ;i\,iil  d;nis 
r  \inéri(pie  du  Nord  les  plus  vasies  et  les  plus 
fertiles  colonies  des  trois  nations  cih'cs  plus  liiuil. 


Tonte  1,1  \ allée  du  Mississipi,  jusqu'au  golfe  du 
Me\i(jiie,  lui  a])])artenait,  et  la  grande  colonie 
du  Canada  se  reliait  à  cette  immense  vallée  en  y 
comprenant  les  grands  lacs  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut. 

Comme  la  nature  de  ce  livre  ne  comporte  })as 
une  cs({uisse  historique  étendue  sur  l'Amérique 
en  général,  nous  allons  donc  r(?ntrer  dans  les 
hmites  que  nous  nous  sommes  tracées  au  déhut 
de  notre  travail  en  lui  donnant  le  titre  de  Guide 
dans  les  Étals-Unis.  Connue  c'est  en  ce  vaste  (;t 
riche  pays  que  nous  voidons  pjuliculièrement 
être  utile  aux  ])ersonnes  (jui  nous  liront,  nous 
pensons  devoir  leur  offrij'  un  chapitre  Sj)écial  sur 
l'ensemhle  de  la  grande  répuhiique  modèle,  afin 
de  mieux  mettre  en  relief  ses  ressources  et  ses 
nuiîurs. 
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Oriçiiiio,  iTssoiirccs  et  mœurs  des  Ét;its-Fiiis. 


Tontes  les  nations  connnenccnt  par  être  co- 
lonies, et  tontes  les  colonies  importantes  finissent 
j)ar  (l(!\einr  nations.  Les  États-Unis  ont  en  cette 
oriti;ine.  Ils  se  composaient  d'nn  groupe  de  co- 
lonies anglaises,  loi'squ'ils  se  crurent  assez  forts 
pour  rompre  les  liens  cjui  les  retenaient  à  la 
(jrandc-Bi-etagne.  Ces  colonies  étaient  au  nombre 
de  treize  (juand  elles  s'unirent  pour  former  ime 
ré[)id)li(iue  fédérale  ;  elles  coni[)osent  autant 
d'Etats  aujourd'hui,  chacune  sons  le  nom  (pi'elles 
portaient  avant  de  se  déclarer  indépendantes. 
Voici  liurrs  noms  : 

Le  Nevv-llainpshire,  le  Vermont,  le  iMassa- 
chussets,  le  ilhode-lsland,  le  Connccticut,  le 
N(vvv-York,  le  New-Jersey,  la  Pensylvanie,  le 
Delaware,  le  Maryland,  la  Virginie,  la  Caroline 
du  Sud  vi  la  (léorî'ie. 
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Ce  fui  en  1775  que  ces  colonies  se  liguèrent 
contre  la  métropole  pour  conquérir  leur  indé- 
l)en(lMnce.  Le  preniiei-  acte  d'hostilité  année;  eut 
lieu  dans  le  Massachussets.  Cette  escarmouche 
entre  les  citoyens  de  la  colonie  et  les  troiipes  an- 
glaises fut  la  prenn'ère  étincelle  d'une  guerre 
acharnée  qui  dura  huit  années  avant  d'amener 
la  *paix  entre  les  deux  antagonistes.  Mais  les 
Américains  ne  doivent  jamais  ouhher  la  part 
glorieuse  (pie  la  France  a  prise  dans  cette  lutte. 
Sans  l'assistance  ai'inéc;  de  la  France,  les  colons 
eussent  prohahlemeiit  été  Aaiiicus  et  condamiics 
à  rester  un  demi-siècle  de  [)his  sous  la  domina- 
tion hritanni([ue. 

Deux  noms  (jue  l'histoire  des  Etats-Unis  ne 
peut  séparer,  attesteront  le  puissant  concours 
qu'a  donné  la  France  à  la  révolution  américaine. 
Ces  deux  noms  sont  déjà  connus  du  lectein*  avant 
de  nous  les  avoir  entendu  citer;  cariions  Nou- 
ions parler  de  Washington  et  de  Lal'ayette,  les 
deux  l'rères  d'armes  qui  n'ont  jamais  comhattu 
(pie  pour  la  juslice  et  la  liherté.  Mais  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  supposaient  sans  doute  que  ces 
treize  colonies  n'étaient  ((ue  le  noyau  d'une  iV;- 
puhliipie  lédérale  ipii,  soixante  ans  plus  lard,  se- 
rait baignée  par  r\l!anti(pie  et  le  Pacili(pie. 
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En  œ  moiTHM  l,  1855,  rUiiion  américaine 
se  coiiij)ose  de  trente  et  un  Etats,  et  de  quatre 
territoires  destinés  à  former  dans  un  temps  plus 
ou  moins  rap[)roché  plusieurs  nouveaux  États. 

Voici  les  noms  de  tous  les  Etats  de  cette  riche 
et  puissante  confédération  : 

Le  Maine,  le  Ne\\-Iiampshire,  le  Vermont, 
le  Massacliusseis,  le  Rhode-Island,  le  Connec- 
ticut,  le  New-Yoriv,  la  Pennsylvanie,  le  New- 
Jersey,  le  Delawjire,  l(^  Maryland ,  la  Virginie, 
la  Caroline  du  Nord,  la  Caroline  du  Sud,  la 
Géorgie,  la  Floride,  FAlabama,  la  Louisiane,  le 
Texas,  le  Mississipi,  l'Arkansas,  le  Missouri, 
rillinois,  rindiana,  l'Oliio,  le  Kentucky,  \c  Ten- 
nessee, le  Michigan,  le  Wiscousin,  ITowa  et  la 
Californie. 

Les  noms  des  territoires  sont  :  l'Utali,  le 
Minesota,  le  New-Mexique  et  l'Oi-cî^on.  A  la  tôte 
de  cette  division  politique,  il  faut  placer  le  dis- 
trict de  (Jolumbia  dans  Icupiel  est  située  la  ville  d(; 
Washington,  capitale  de  la  confédération  améri- 
caine. C'est  pour  (]U(i  cette  capitale  politique  et 
gouvernementale  s<î  trouve  sur  un  tcM'rain  neutre 
([u'on  a  formé  ce  district,  ([iii  n'a  que  quelques 
kilomètres  de  circouléi'ence. 

Tous  les  Etals  de  l'Union  n'ont  pas  la  même 
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étendue  ;  il  s'en  trouve  qui  sont  assez  vastes  ponr 
pouvoir  former  plusieurs  des  plus  petits  États, 
tels  que  le  Rhode-lsland  et  le  Dela^^are.  Les 
plus  grands  Lltats  se  trouvent  généralement  parmi 
ceux  qui  ont  été  admis  dans  la  confédération  à 
la  suite  des  treize  colonies  anglaises. 

D'après  le  recensement  officiel  de   1850,  la 
})0[)ulation  des  Etats-Unis  était  de  i9,(i30,738 
habitants  blancs;  428, (i61  habitants  de  couleurs, 
libres;  3,204,489  nègres  esclaves  :  ce  qui  donne 
un  total  général  de  23,263,488  habitants.  En 
1703,  les  Etats-Unis  avaient  une  population  de 
4   millions  d'habitants,   et  la  ville    de    New- 
York  ne  comptait  guère  (pie  30,000  âmes.  L'ac- 
croissement rapide  de  la  population  de  ce  pays 
est  l'effet  de  ces  institutions  politiques  qui  favo- 
risent au  suprême  degré  le  développement  de 
l'intelligence  humaine,  et  l'énergie  (commerciale 
et  industrielle  de  la  nation.  En  1793,  si  on  eût 
dit  (pie  la  ville  de  New- York  compterait  presque 
(100,000  âmes  en   1855,   on  se  serait  exposé 
à  passer  [jour   un  insensé.   Cependant  ce  fait 
extraordi^ainî  ne    s'est  pas   moins   accompli, 
car  c'est  là  le  chitïVe  ([ue  présente  aujoiu'd'lmi 
la  pojuilation  delà  l'iclie  et  llorissante  métropole 
de  la  grande  confédération  améi'icaine. 
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Le  gomernement  fédéral  se  compose  d'un 
président,  d'an  sénat,  et  d'une  chambre  des  re- 
présentants. Ces  trois  pouvoirs  composent  Ja 
iète  du  gouvernement  de  l'Union.  Le  président 
et  les  membres  des  deux  cbambres  fédérales  sont 
élus  par  le  peuple  directement  ou  indirectement. 
Quant  au  président,  il  est  élu  pour  quatre  ans, 
directement  par  le  peuple,  à  l'exception  de  l'État 
de  la  Caroline  du  Sud,  qui  procède  à  cette  élec- 
tion par  l'intermédiaire  de  la  législature  locale, 
qui  émane,  à  son  tour,  du  suffrage  universel.  De 
sorte  que  c'est  toujoiu's  le  peuple  qui,  au  fond, 
élit  le  chef  du  pouvoir  exécutif  de  la  confédéra- 
tion. 

Les  deux  chambres  forment  le  congrès  fédéral. 
Le  président  du  sénat  est  aussi  vice-président 
de  la  république  ;  ou  pour  mieux  dire,  le  vice- 
président  de  la  république  est  de  droit  le  prési- 
dent du  sénat.  En  cas  de  mort  du  président  de 
la  confédération,  c'est  le  vice-président  qui  lui 
succède.  Le  sénat  choisit  alors  im  autre  président 
dans  son  sein,  pour  remplacer  celui  que  la 
constitution  appelle  à  la  tête  du  gouvernement. 
^  Les  sénateurs  sont  élus  par  les  législateurs  des 
Etats  qu'ils  représentent  au  cougrès.  Clia.juci 
Etat  est  i-eprésenté  dans  k;  sénat  par  deux  séna- 
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tcnrs,  afin  que  les  petits  Etîits  de  la  confédéra- 
tion soient  aussi  prépondérants  que  les  grands 
Elats  dans  la  haute  chambre.  Pour  la  chambre 
inférieure,  il  n'(;n  est  pas  de  même  :  chaque 
Etat  de  l'Union  y  compte  un  nombre  de  membres 
(;n  rapport  avec  sa  population.  Tous  les  membres 
de  la  chambre  infériem'e  sont  élus  directement 
par  le  peiq)le.  Les  membres  de  cette  chambre 
sont  généralement  désignés  sous  le  nom  de  mem- 
bres  de  la  chambre  des  représentants. 

Les  sénateurs  sont  éhis  pour  six  ans,  et  les 
représentants  le  sont  pour  deux  ans.  Mais  les 
élections  sont  combinées  de  manière  à  ce  que  le 
congi'ès  soit  toujours  constitué,  et  à  même  de 
pouvoir  renqdir  les  hautes  fonctions  législatives 
dont  il  est  chargé. 

Le  président  de  la  république  reçoit  un  trai- 
tement de  25,000  dollars  par  année,  ce  qui  fait 
135,500  francs  de  rémunération  annuelle,  plus 
une  fort  jolie  maison  présidentielle. 

Les  membres  des  deux  chai u bres  reçoivent 
8  dollars  par  jour,  environ  42  francs,  durant 
toute  la  session;  et  8  dollars  chaque  vingt  milles, 
environ  sept  lieues,  qu'ils  font  pour  se  rendre  de 
leui's  domiciles  res])ectifs  à  la  ville  de  Washhig- 
ion,où  se  lieutle  cougrès  ;  lamême  indenuûté  de 
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voya{2^c  leur  est  allouée  pour  retourner  chez  eux 
après  la  session.  Les  pouvoirs  du  ^^ouyernement 
fédéral  sont  ainsi  divisés  :  le  président  et  son 
cabinet  constituent  le  pouvoir  evécutif;  le  congrès 
exerce  le  pouvoir  législatif;  et  la  cour  suprême 
remplit  les  plus  hautes  fonctions  judiciaires.  Cette 
courn'a  de  juridiction  (pfen  ce  qui  concerne  les 
actcis du  congrès;  ses  décisions  sont  sans  ap|)el, 
et  S(îs  jugements  j)euvent  toujours  aimuler  ceux 
des  actes  du  congrès  et  du  président  qui  sont 
considérés  comme  contraires  à  la  constitution. 

Le  président  choisit  les  membres  de  son  cabi- 
net. Le  gouYcrnement  fédéral  compte  cin([  mi- 
nistères connus  sous  le  nom  de  déparlemenf. 
Cba(]iie  membre  du  cabinet  porte  le  titre  de 
secrétaire  et  reçoit  (i,000  dollni'^  de  traitement, 
environ  30,000  francs,  san.-  être  logé,  ni  avoir 
aucune  allocation  à  titre  de  frais  de  représenta- 
tion.  11  y  a  le  sécrétait c  d'Etat,  le  secrétaire 
du  trésor,  le  secrétaire  de  l'armée,  le  secrétaire 
de  la  marines  et  le  secrétaire  de  l'intéj'ieur.  A  la  ri- 
gueur, l'on  pourrait  dire  qu'il  y  a  le  secrétaire  des 
postes,  ]>uisque  le  directeiu' général  de  cette  im- 
poi'tiuite  admiuist  ration  est  considéré  aussi  comme 
i(iend)re  du  calmict.  Le  secrétaire  d'Etat  est  gé- 
néralement con^iîiéré  comme  le  membre  le  plus 
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important  du  cabinet.  C'est  lui  (|iii  traite  direc- 
tement les  affaires  avec  l'extérieur. 

Nous  avons  dit  (jue  les  ministres  sont  tenus 
de  se  loger  à  leurs  irais;  mais  il  y  a  des  bâtiments 
assignés  par  l'h'tat,  poiu'  les  bureaux  des  divers 
ministères.  Ces  édifices  publics  sont  situés  près 
(le  la  maison  présidentielle,  ([u'on  désigne  sou- 
vent sous  le  nom  de  Whilc-JIousej  (maison 
bijmchej.  Les  ministres  ne  sont  jamais  membres 
du  congrès,  ([ui  est  le  corps  législatif.  La  consti- 
tution fédérale  s'y  oppose,  afin  de  rendre  com- 
plètement in{léj)endaut  les  uns  des  autres  les  trois 
grands  pouvoirs  de  la  nation  :  le  législatif,  Texé- 
cutif  et  le  judiciaire  ;  de  sorte  qu'ils  peuvent  se 
pondérer  l'une  par  l'auii'e  en  cas  de  besoin. 

Mais  autant  le  gouvernement  fédéral  est  puis- 
sant dans  les  limites  de  la  constitution  nationide, 
(uitant  son  pouvoir  est  nul  (piaiid  il  s'agit  de 
l'administi'ation  des  atl'aires  purement  locales 
des  Etats  partiindiers.  La  ré])ubli(pie  des  b'Jats- 
IJnis,  n'est  autre  chose  (prune  Irentainede  ré- 
publi(jues  (|ui  se  domient  une.  main  fraternelle 
pour  jouir  d''ni(î  grande  force  collective,  sans 
cesser  d'être  individiKîlle.  Du  reste,  li!  seul  mot 
de  conledération  répjdjiicainc  e\pli<|iie  ce  sys- 
tème goiiNcrnemenlal. 
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Or,  chacun  des  États-Unis  forme  une  repu- 
bliquc  (\m  a  son  {ïonvernement  distinct,  composé 
d'un  gouverneur,  d'un  sénat,  élu  })ar  la  lé- 
gislature locale  ;  et  les  membres  de  cette  même 
législature  sont  élus  }>ar  le  peuple.  Le  gouver- 
neur l'ait  les  fonctions  de  pouvoir  exécutif,  et 
les  deux  chambres  celles  de  ])ouvoir  législatif 
de  l'Etat  particulier.  11  y  a  dans  cha(jue  Etat 
une  cour  de  district  des  Etats-Unis,  à  la(]uelle 
doivent  être  déférées  tontes  les  difficultés  judi- 
ciaires passibles  des  lois  fédérales. 

Toute  personne  «|ui  exerce  un  pouvoir,  soit 
dans  les  Etats  j)articuliers,  soit  dans  le  gouver- 
nement central,  est  choisie  directement  ou  indi- 
rectement par  le  peuple.  Le  peuple  américniu 
peut  donc,  à  juste  titre,  se  donner  la  glorieuse 
éi)ithète  de  peu i pie  souverain. 

Les  Etats-Lnis  se  diAisent  oniinairement  eu 
(piatie  grandes  régions  :  celle  de  l'I^st,  celle  du 
Centre,  celle  du  Sud,  et  celle  de  l'Ouest,  la  plus 
vaste  et  la  plus  fertile  dans  sou  ensemble. 

Cette  di\ision  u'a  ri(!ii  de  p()liti(|ue,  elle  n'est 
faite  (|ue  poiu'  donner  plus  de  lucidité  et  de 
pi'écisiou  aux  descriptions  géographie [ues. 

Nous  ue  devons  pns  omettre  dr  dire  «pie 
clia([U{!  Etat  e:-i  divisi'  en  comtés,  et  (pie  la  [>lu- 
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jKirt  (les  comtés  sont  subdivisés  en  lownships; 
etîtte  snbdhision  correspond  à  nos  arrondisse- 
nients.  Cti.Kjne  comté  a  ses  triljnnanx,  son  pa- 
lais de  justice  et  sa  prison.  Judiciairement  par- 
lant, le  comté  est  organisé  en  ])arlie  d'après  le 
système  de  nos  départements. 

Les  villes  forment  pres(jue  autant  de  pcîtites 
r»'!publi(pies  localcîs,  tant  elles  ont  de  liberté  et 
d'indépendance  administratives.  Toutes  les  au- 
torités municipales  sont  élues,  cbacpie  année, 
p;u'  le  su  tirage  universel. 

i)\\  \\(\  connaît  pas  d'octroi,  ni  mur  d'enceinte 
iui\  l^tats-Lins.  Les  villes  pj'élèvent  des  taxes 
diiectes  pour  l'aire  les  Irais  dc^  l'adminislralion 
munici|)ale.  Les  autorités  du  gouvernenKînt 
local  ou  l'édéral  n'ont  aucun  controKï  sm'  les  au- 
torités nHinici|)ales. 

Les  IHats  partituiliers  prélèvent  .uissi  ces  im- 
[)ôts  directs  pour  l'aire  lace  aux  trais  de  leui's 
admiinstrations  gouvernementales  et  resjuu'tives. 
L(;s  Irais  adminislridils  du  gouvernemeut  fé- 
déral sont  payés  avec  le  produit  (h's  douan(!S  (ît 
C(;lui  d(;  la  \(;ul(^  d(^s  t(>ri'cs  publi(|U(>s. 

ticssoui'cea  naliimalcs  de  l'Union.  —  ^'ous  ve- 
nons «le  dire  <pie  ce  pays  est  divisé  géograpbi- 
<|uemenl    en   (pialrr   grau'ies   régions   donn ml 
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tous  les  climats.  De  l'ouest  à  l'est,  les  Ïiltats-Unis 
comptent  une  étendue  d'environ  i,()00  kilo- 
mètres en  li^ne  directe,  et  1,200  kilomètres 
du  sud  au  noi'd,  avec  la  même  rectitude  ([ue 
dans  l'autre  direction.  Les  deux  grands  Océans 
baignent  ce  vaste  i)ays,  dont  la  surface  sera 
occupée  un  joiu'  assez  rapproché  par  plus  de 
200  millions  d'habitants,  (la  moment  pourrait 
même  être  indiqué  a^ec  certitude  si,  comme  par 
le  passé,  les  Etats-Unis  continuent  à  doubler 
leur  ])opulîition  toutes  les  vingt-chi([  années.  Dans 
moins  d'un  siècle  de  jeune  nation  comptiMait 
donc  200  millioi.s  V4  âmes,  si  jus(jue-là  la  po|>u- 
liition  augmente  dans  les  proportions  actuelles. 

On  comprend  ([u'un  es|)ace  (jui  embrasse  plus 
de  20  degrés  de  latitude  présente  un  climat 
bien  varié.  Vai  el'Cet,  dans  U^s  [)ai'ties  septen- 
Iriouîiles,  l'hiver  est  très-rigoureux,  et  sa  durée 
n'est  jamais  en  moyenne  moins  de  si/,  mois 
chacpie  année.  La  région  la  ]»lus  froide;  et  la 
moins  fertile  est  connue  sous  le  nom  iU\  iNou- 
velle-Angleterre.  I^lleconticnl  six  Etals  (|ui  sont  : 
le  Manie,  le  iMeNv-llampshire,  le  Vi;rmont,  le 
iMassachussets,  le  Connecticut  et  le  Uhode-lsland. 

()ett«'  partie  de  rUnion  esl  remarijuable  sous 
phis  «l'un  iap[M)rt.  (l'est  là  ([ue  se  trouve  cette 
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race  de  Yankees  doués  des  plus  intrépides  et  té- 
méraires ([iialités  çoninierciales  ([u'on  puisse 
rencontrer  chez  un  peuj)le.  C'est  là  ([ue  la  li- 
berté auiéi-icaine  a  [)?acé  son  berceau  au  moment 
de  la  j^^uerre  de  rindépendance.  C'est  là  que  la 
marine  marchande  a  pris  le  dévelop})(>ment  ra- 
pide qui  lui  doime  le  droit  de  se  considérer  au- 
joiu'd'hui  comme  la  plus  belle  et  l.i  plus  nom- 
breuse du  monde.  (Jl'est  ià  que  l'industrie  et  la 
manulactin-e  régnent  avec  le  plus  d'éclat.  C'est 
là,  enfin,  (pie  l'intelligence  est  mieux  cidtivée, 
et  ([ue  la  [diilanthropie  est  pratic[uée  avec  au- 
tant de  soin  ([ue  de  dignilé  pour  l'espèce  hu- 
maine. î^ors([ue  nous  parlerons  des  mœurs  du 
pays  en  général,  nous  ferons  ressortir  ce  que  la 
Nouvelle-Angleterre  oiïre  de  ])articulier  sous  ce 
rapport.  Mais  nous  croyons  (K^voir  meiitiomier, 
dès  à  présent,  un  lait  hisloriipie  iVnm  grande 
importance,  c'est  (pie  celle  [)ai'tie  de  l'Union 
américaiiu;  a  été  primitivement  peupl(';e  par  les 
làmeux  ])uritains  (pii  abandonuèr(Mil  l'Augle- 
ferre  poiu"  aller  dans  1(^  Nouveau- Monde  se 
mcltre  à  l'abi'i  des  |)ers(!culious  religie'ises.  (kîs 
S(;claires  ont  piaulé  des  [)rinci|)es  si  pro- 
l'oiids  dans  le  pays,  ([ii'on  y  célèbre  cba(|ue 
aniu'îe   l'anniversaire  de   Icui-  arri\(';e.    Ce    lui 
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lo  22  décembre  1620,  que  ces  colons  débar- 
quèrent dans  l'Etat  actuel  de  Massachussets  dans 
un  lieu  nommé  aujourd'hui  Plymouth.  Le  na- 
vire qui  les  ap])orta  se  nonunait  May  flower 
(fleiu'  de  mai).  On  montre  encore  aux  étrangers 
la  place  où  ils  débarquèrent;  elle;  se  nomme 
Plymouth  Bock  [  le  roc  de  Plymouth).  Mais, 
chose  digne  d'être  citée,  c'est  que  ces  mêmes 
sectaires,  qui  a^ aient  (juitté  leur  pahie  pour 
fuir  la  persécution  rehgieuse,  furent  les  })re- 
miers  à  persécuter  religi(Misement  dans  leur  pa- 
trie d'adoption.  Personne,  parmi  eu\,  ne  pouvait 
adorer  Dieu  ([u'à  leur  manière,  et  leur  croyance 
devait  être  celle  de  tous  les  nouveaux  colons. 

Après  les  l^tats  qui  composent  la  Nouvelle- 
Anglettîri'c,  viennent  ceux  (pii  forment  la  ré- 
gion du  centre.  Mais  depuis  (pie  l'Union  a 
poussé  ses  frontièi'cs  juscpi'au  Pacilique,  dans  Li 
direction  de  l'ouest,  son  point  central  a  cessé 
d'être  où  il  se  li'oiivait  aAant  l'adjonction  de  la 
(ialilornie.  (léogjapliiipieinent  pariant ,  l'aii- 
cieiine  région  centrale  d(;s  l^tats-lJnis  n'est  plus 
la  même;  lujiis  sous  le  rap])ort  de  la  poptdation 
et  d(;  l'inqxu'tance  agricole  et  connuerciale,  elle 
n'a  pas  encore  été  (lé[)lacée.  dette  région  corn- 
[>rend  cin(}  l'^lals,  dont  voici  les  noms  :  Le  New- 
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York,  le  New-Jersey,  la  Pennsylvanie,  le  De- 
laware  et  le  Marvland.  Ces  États  sont  loin  de 
présenter  la  nienicî  siîj)errieie,  mais  tous  pos- 
sèdent des  soiu'ees  de  richesses  aussi  solides  que 
variées.  L'agricultiu'e  y  est  praticpiée  avec  un 
soin  des  plus  intelligents.  Les  Iiouilles  et  les  fers 
des  Etats  de  la  Pensylvaniô  et  du  Marvland  sont 
exploités  sur  une;  échelle  digne  de  l'esprit  d'en- 
treprise qui  caractérise  le  ])euple  de  cette  jeune 
nation.  Le  connnerce  n'y  est  pas  moins  florissant 
que  rindusti'ie  et  l'agriculture.  Poiu:  en  être 
coinaincu,  il  sul'lit  de  ^oir  le  mouvement  (|ui  a 
lieu  dans  les  ports  de  New- York,  de  Phil.îdel- 
})hie  et  de  Baltimore.  Ces  trois  villes  maritimes 
ollrent  collectivement  une  population  d'euAiroii 
1 ,200,000  âmes,  dont  New- York  Iburnil  j>res(iue 
la  moitié.  La  navigation  à  la  \apeur  est  ])orl(V  à 
un  degré  de  pei  lection  qui  n'est  égalé  par  au- 
cune autre  partie  de  l'IInion.  Les  États  (\{\  centre 
ont  été  colonisés  pai'les  hahitauts  de  divers  pays 
de  l'Kurope.  La  Hollande,  rAugleterre,  l'Alle- 
magne, le  Daiiem.u'k  et  la  Suède  oui  eu  des 
colonies  plus  ou  moins  coiisidérahles  et  lloris- 
santes  dans  ciitte  région.  On  y  retrouve  en- 
core <les  xîsliges  de  ces  diveises  origines  natio- 
nales. 
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La  région  dn  sud  compte  neuf  États ,  dont 
l'étendue  dépasse  celle  des  États  des  régions  pré- 
cédentes, à  l'exception,  toutefois,  d(;  l'État  de 
New-York  qui  est  un  des  plus  grands  de  ta  con- 
fédération. Voici  les  noms  des  États  du  sud  :  la 
Virginie,  la  Caroline  du  Nord,  la  Caroline  du 
Sud,  la  Floride,  la  Géorgie,  l'Alabama,  la  Loui- 
siane, le  Texas  et  le  Mississipi. 

Cette  région  est  la  plus  fertile  de  l'Union  et  la 
moins  salubre  aussi.  C'est  là  qm  se  trouve  la 
grande  masse  de  nègres  esclaves  qui  sont  pnîs- 
que  exclusivement  (îmj)loyés  aux  travaux  des 
champs.  Ce  sont  ces  États  qui  produisent  la 
presque  totalité  du  sucre,  du  coton,  du  rh  vi  du 
tabac,  composant  la  plus  grande  source  de  ri- 
chesse agricole  des  États-Unis.  Dans  les  VAi\h 
de  l'extrême  sud,  tels  que  la  Floride,  la  Géoigie, 
la  Louisiane  et  le  Texas,  les  rigueurs  de  l'hiver 
sont  inconnues.  Des  pluies  abondantes  et  plus  ou 
moins  froides  forment  le  caractère  de  cette  sai- 
son. Quand,  par  hasard,  il  v  tonibe  de  la  nei^'e, 
elle  ne  tiiuit  ])as  sur  la  terre.  On  considère  inie 
couche  de  neige  d'une  journée  comme  une 
cliî\-(e  jdiénoménale  en  ces  pays. 

11  y  a  dans  la  région  du  sud  des  passages 
d'une  rare  l)eaulé,  nous  en  indicpierons  les  con- 
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tréos  au  chapitre  que  nous  destinons  aux  tou- 
ristes. 

Les  ï)rincipaux  ports  de  mer  des  États  du  sud 
sont  :  la  NouAelie-Orléaus,  Mobile,  Charleston, 
Savannah,  Pensacole  et  Gaiveston.  Le  port  de  Ja 
NouTellfi-Orléans  est  j)our  le  sud  de  l'Union,  ce 
que  c(3lui  de  New- York  est  pour  le  nord.  La 
Noua  elle-Orléans  est  le  marché  au  coton  le  plus 
important  des  Etats-Unis. 

La  réoion  de  Touest  compte  dix  États.  C'est 
là  ([ue  se  trouvent  les  dernières  limites  de  la 
civilisation  ;  mais  c'est  là  aussi  (pie  rAméri(jue 
du  Nord  trouvera  un  jour  le  centre  de  sa  puis- 
sance iiationale  et  de  sa  richesse  industrielle  et 
territoriale.  Les  dix  États  de  l'ouest  sont  : 
FArkansas,  Missoiu-i,  Tennessee,  Kentucky, 
Ohio,  hidiana,  Illinois,  Michigan,  Wiscousin  et 
lowa. 

On  i)eut  dire  que  c'est  là  que  se  trouve  déjà 
le  grenier  d'abondance  de  la  grande  conl'édéra- 
tion.  [.es  produits  agricoles  d(3  cette  région  des- 
cendent par  montagnes  sur  le  Mississij)i  pour 
aller  trouver  aciieteurs  à  la  Nouvelle-Orléans. 
Cest  dans  le  Teimesséi;  et  le  Kentucky,  (fu'on 
élève  en  ])lus  grand  nombre»  les  chevaux  amé- 
ricains, dont  la  race  est  sans  rivide  pour  lu 
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beauté  et  lu  pcrl'edioii  chevaline.  Nous  axons  \u 
soldent  dans  ces  contrées,  atteler  aux  diligences 
et  aux  charrettes,  des  cheyaux  ([ui  auraient  éclipsé 
ceux  de  plus  d'un  équipa-^e  circulant  <iux 
C^hanips-îvlysées.  Cesi  encore  l'ouest  (pii  aTi- 
mente  le  sud  de  viande  diî  boucherie  et  même 
de  pain.  Car  dans  le  sud,  en  lait  de  céré(des,  on 
se  borne  à  cultiver  le  maïs  assez  abondîunment 
pour  en  avoir  à  doniiei-  aux  bestiaux,  mais  sur- 
tout aux  chevaux.  Les  mines  de  plomb,  de 
cuivre  et  de  charbon  de  terre  constituent  une 
source  de  richesse  considérable  dans  la  ré<iion 
de  l'ouest.  Bien  (pie  ce  pays  soit  à  |)eine  sorti 
des  mains  oisives  des  samages,  l'industrie  et 
le  commerce  y  occupent  déjà  un  rang  remar- 
quable. On  en  trouve  la  preuAc  dans  le  nombre 
des  bateaux  à  Aaj)eur  ipii  sillonnent  les  Meuves 
et  les  lacs  de  cette  ^aste  et  riche  contrée. 

F^a  population  de  Touest  peut  se  classer  eu 
trois  catégories  principales  :  les  cultivateurs, 
les  mariniers  et  les  industriels.  C'est  là  (|ue  vont 
se  fixer  ])res([ue  tous  ces  émigrants  all(.'maiids 
(pii  (piitteiil  leur  \n\\vH\  par  ceufaincîs  de  mille 
cha<uie  amiée.  Nous  renvoyons  le  lecleur  au 
chapitre  des  émigiants  iH)ur  prendre  connais- 
sance de  tout  ce  qui  peut  servir  les  inléréis  de 
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ceux  qui  MHileut  allor  chercher  le  bien-étrc,  si- 
non la  fortune,  aux  États-Unis. 

Eu  dehors  des  (piatre  grandes  résinons  que 
nous  venons  de  sign^der,  il  y  a  le  riche  et  vaste 
Etat  de  la  Californie,  que  baigne  l'Océan  Faci- 
ii(|ue;  et  les  régions  qui  sont  divisées  en  terri- 
toires, en  attendant  qu'elles  aient  assez  de  popu- 
lation pour  se  subdiviser  et  former  de  nouveaux 
Etats  dans  la  confédération.  Voici  les  noms  de  ces 
territoires  sur  lesquels  le  gouAcrnemeut  lédéral 
a  un  contrôle  administratif  direct.  Le  Minesota, 
situé  dans  la  vallée  du  iMississipi  ;  le  Nebraska' 
situé  dans  la  vallée  du  Missouri;  le  territoire 
Indien,  situé  entre  les  Montagnes-Rocheuses  et 
le    Nouveau-Mexique.    Comme   l'indique    son 
nom ,  ce  territoire  est  presque  exclusi\  enient 
habité  par  des  tribus  indiennes  comjiosant  la 
masse  des  débris  de  la  population  indigène  de 
l'Amérifpie  du  iXord;  le  territoire  (hi  Nouveau- 
M(î\i<pie,   faisîrit  partie   du   Mexique  avant  la 
guerre  qui  eut  heu,  en  1810,  eutn;  le  Mexique 
et  r Union  américaine.  L  accjuisition  de  la  Cah'- 
foniie,  par  les   l':ials-Unis,   hit  le  phis  grand 
résultat  obicim  par  les  Américains  dans  cette 
lutte  internalionale;  et  le  territoire  i\u  iNouveau- 
Mexi(]ue  est  destiné  à  former  un  riche  État  de 
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plus  dans  la  coiilédoraiioii  ;  le  temlnire  do 
l'Utah  est  sitiio  an  tond  do  la  région  de  Foiiest; 
il  est  borné  par  l'Orégon,  la  Calii'oriiie,  le  Nou- 
veau-Mexique et  le  Nébrciska.  C'est  là  que  se 
trouve  la  laineuse  seet(3  des  mormons  dont  Fliis- 
toire  complète  a  été  publiée  dans  ta  Presse,  vi 
qui  doit  incessannnent  [)araître  en  voliune.  Cett<î 
curieuse  bistoire  précédera  le  récit  d'un  voyaj^e 
de  douze  années  aux  États-Unis,  par  l'auteur  de 
ce  Guide.  Ce  voyage  formera  au  moins  trois  vo- 
lumes, dont  le  premier  doit  paraître  aussi  très- 
prochainement.  Les  mormons,  en  peu  d'années, 
ont  transformé  ce  territoire  en  jardin  délicieux, 
de  désert  sauvage  ipi'ils  l'ont  trouvé.  L'his- 
toire de  ces  étivinges  sectaires  indique  la  cause 
de  la  pros[)érité  qu'ils  savent  aj)pelei  parmi 
eux  dès  <iii'ils  se  lixent  dans  une  contrée  quel- 
conque. A  cette  liste  de  territoires,  il  ne  nous 
reste  })his  qu'à  ajout(?r  celui  de  i'Orégon,  for- 
mant l'angle  nord-ouest  (!<;  l'IInion,  et  (jui  se 
trouve  placé  entre  les  Monfagnes-Uoclieuses  et 
l'Océan  Pacilicpie.  Ce  ])ays  est  très-montagneux 
dans  toute  son  étendue;  il  s'y  trouve  cependani 
des  Nalléeset  des  plaines  d'une  grande  lertiliié. 
La  rivière  Colomhia  est  le  ])ius  grand  conri; 
dWi  de  celte  région.  Ce  ileiue  sort  des  Mon- 
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ta-nes-llocheiis(>s,  à  une  faible  distance  du  Mis- 
souri,  et  marciie  à  l'opposé  pour  s'aller  jeter 
dans  le  Pacilique.  Sa  longueur  totale  est  d'enyi- 
ron  1,200  kilomètres.  La  navigation  en  est  dil- 
ficik;    à  cau^  '  de  ses  cascades  nombreuses  et 
rapides.  Le  saumon,  ce  roi  des  poissons  pour  la 
délicatesse  du  manger,  se  trouye  en  abondance 
dans  la  rivière  Colombia;  mais  cette  abondance 
diminuei  i  à  mesure  que  le  nombre  des  babitants 
au-mentera  dans  cette  nouvelle  contrée,  amsi 
(uie  cela  s'est  passé  dans  d'autres  rivières  de 
l'Amérique  du  Nord  où  ce  genre  de  poisson 

pullulait. 

Par  ce  (pi  précède,  relativement  a  la  division 
géographique   que   nous  \enons  de  l'aire  des 
Etats-Unis,  on  voit  que  les  ressources  nationales 
de  cette  grande»  nation  sont  aussi  fécondes  que 
variées.  En  effet,  nous  trouvons  dans  la  région 
nord-est  un  sol  (pii  laisse  à  désircu'  sous  le  rap- 
port de  la  fertilité;  mais  la  population  a  su,  par 
son  esprit  d\'iitreprise  et  son  intelligence,   se 
créer  (fautres  sources  de  prospérité.  Elle  a  d'a- 
bord commencé  par  construire  une  marine  mar- 
chande (jui,  aujourd'bui,  peut  être  considérée 
comme  la  plus  belle  du  monde,  et  sera  bientôt 
la  plus  nombreuse,  si  elle  ne  Test  déjà,  en  dépit 
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(les  efforts  que  fait  l'Angleterre  pour  avoir   la 

prépoiidorance  des  mers.  La  i)cclie  à  la  l)alcino 

est  deAomie  forcément  depuis  quelques  aniKk's 

le  monopole  exclusif  des  Américains,   et  c'est 

dans  la  région  du  nord-est  que  sont  'armés  et 

équipés  tous  les  navires  baleiniers  de  l'Union 

dont  le  nombre  s'élève  après  de  mille,  sinon 

plus.    C'est  encore    dans  cette   région    que  se 

trouvent  les  grands  centres  manufacturiers  des 

Etats-Unis;  et  les  progrès  incessanth  .ni'on  ^  l'ait 

faire  à  la  fabrication  des  tiss  is  de  i,,ine  et  de 

coton,   promettent  de  supprim     r introduction 

d'une   grande  quantité  de   marchandises  que 

l'Europe  fournit  encore  en  ce  moment  à  ce 

pays.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  rigueur  du  climat 

que  les    habitants   de  la    Nouvelle-Angleteri'e 

n'aient  su  mettre  à  profit.  Ils  ont  eu  l'idée  de 

mettre  l'hiver  à  contribution   en   transportant 

dans  toutes  les   Antilles,    et  méjue  jus(pi'au\ 

grandes  hides,    des  cargaisons  de  glace.    Le 

produit  du  connnerce  de  cet  article  se  monte  à 

plusieurs  millions  de    dollars,    et  occupe   un 

grand   nombre    de    na\ires  à    transporter  ces 

pierres  de  cristid  fondant  dans  les  pays  étran- 

^tns  ainsi  (pie  dans  toutes  les  autres  parties  des 

Etats-Unis. 
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L;i  rog'ion  du  ctMiire  [)ossodc  de  grandes  res- 
sources agricoles,  minérales  et  commerciales.  Il 
sulïit  de  dire  ([ii'elle  possède  le  port  de  New- 
York,  pour  allirmer  (pie  c'est  là  (pie  se  trouve  le 
grand  centie  maritime  de  riJnion,  et  destiné  à 
n'avoir  un  jour  'pie  des  ports  rivaux  incapables 
d(î  régaler  sans  en  excepter  Londres  et  LiAcr- 
])ool.  j\uir  s(i  taire  une  idée  de  Timportance  fu- 
ture du  port  de  Nev,-Yori<,  il  n'est  besoin  ([ue 
de  considérer  le  vo\c  (ju'il  joue  aujourd'hui  dans 
les  transactions  maritimes  de  tous  les  peui>les  du 


globe. 


La  région  du  sud  doit  sa  richesse  agricole  au 
travail  des  nègres.  Le  coton,  le  sucre  et  le  riz 
l'ont  la  base  de  la  grande  |>rospérité  de  cette  ï'ov- 
lile  et  chaude  contn'îe. 

La  région  de  l'ouest  j)uise  sa  ricliesse  dans 
ragriculture,  d'abord,  ensuile  dans  ses  res- 
sources n)inéral(îs  (ît  industrielles  (pii  s(;  déve- 
loppenl  avec  mie  gi'ande  rapidité.  Les  i'eiis(Mgne- 
meiils  peuvent  sul'lire  di'jà  à  donnera  l'émiurant 
(|iii  nous  lit,  une  juste  idc'îe  des  l'cssources  (pie 
lui  onVent  les  l^tats-Unis;  m.us  no\iS  lui  r.ippe- 
loiis  ici,  une  lois  de  plus,  (pTil  îrouvera  tous  les 
di'lails  (uTil  peut  (h'sirer,  au  cbapiire  (pu»  nous 
cunsarrons  aux  personnes  <pii  se  rendent  eu  ce 
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pays,  pour  s'y  créer  une  position  iiioilleiirc  cpir 
celle  (pi'elles  avaient  dans  iimr  patrie. 

Nons  terniinei'ons  ce  chapitre?  par  une  es- 
(juisse  (le  moeurs  iiénéral(?  de  toutes  les  parties 
(le  r Union  rédt'îrale. 

En  considc'îrant  rinnnense  ('îtendue  des  Etats- 
Unis,  et  les  diverses  oriiiines  des  habitants  cyii 
composent  cette?  jeune  et  puissante  nation,  on 
penserait  retrou\er  des  nuîuices  de  mcenrs  plus 
varitîes  ([u'cvn  aucun  pays  (hi  monde.  Mais  loin 
(Fenêtre  ainsi,  il  n'est  pas  \\\\  petit  liât  d(?  notre 
vieille  Europe  cpii  ifollVe  |)lus  de  diversité  dans 
les  nueurs  (it  coutumes,  (pie  la  jurande  conféd(v 
ration  américaine. 

Eondés  ]>ar  des  colons  d'origine  anglaise,  les 
Etids-Unis  on  d'ahonl  ado|>té  les  nururs  britan- 
ni([ues.  Encore  aiijourd'hui,  le  voyageur  (pu  a 
visité  l'Angleterre,  reconnaît  en  nu?ttant  le  pied 
sur  le  sol  de  l'Union  américaine,  (pTelle  est 
sortie  du  sein  de  la  vieille  Alhion.  La  construc- 
tion des  maisons,  Tintérieur  du  lover  dômes- 
ti(pie,  les  rapports  sociaux,  les  piincipes  reli- 
gieux et  moraux,  tout,  entin,  indi(pie  (|ue  les 
nueurs  des  Etats-Unis  sont  grellées  sur  un  tronc 
hritanuiiiue. 

Mais  où  sont  donc  les  nururs  de  ces  million 
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d'Iv^iropcMms  (|(ii  mit  appaifomi  à  toutes  les  na- 
tions cjii  vionx  noiide?  h:ilcs  ne  sont  nulle  part  et 
un  pen  partoLi.  Vous  retroiivecez  des  traees  pm- 
tbrides  de  la  Franoe  dans  la  Louisiane,  et  parti- 
culièi'enu^nt   à  la   Nouvelle-Orléans;    mais  ees 
ti'aces  disparaissent  cha(pie  jour  ])onr  laii*e  place; 
aux  niœiu's  américaines  ])i'oprement  dites.  Dans 
les  Etats  de  l'ouest  et  ceux  du  centre,  \ous  trou- 
venîz  des   villages  et  même  des  villes  oit  les 
niOMu-s  allemandes  son  prépondérantes;   mais 
cette  i)réj)ondérance  dure  à  |)eine  le  temps  que 
mettent  les  habitants  à  se  l'amiliarisfir  avec  la 
langue  angr|aise,  ([ui  est  la  Ijmgue  nationale.  En 
un  mot,  toutes  ces  nationalités  n'en  tonnent  |)lns 
qu'une,  ([ui  n'es!  ni  anglaise,  ni  Irancaise,    m' 
allemande  :  elle;  est  américaine.  C'est-à-dire;  uno 
modification  ])lus  on  moins  prononcée  <|(î  ces 
trois  grandes  nationalités.   Car  l'yVnglais  (h  la 
vieille  Angleterre,  déhanjuant  aujonrd'lini  aux 
l^tals-Cnis,  ne  peut  oublier  (pi'il  est  en  pavs 
étranger,  à  part  le  lang-agv,  (pii  est  celui  d(>  sa 
patrie. 

En  Ein'o|>e,  en  dehors  de  la  langue  du  j»ays, 
il  y  a  un  nombre  infini  de  palois  et  de  jariions 
iucnnq>réhensibles  au\  gvnscpii  ne  soni  pas  nés 
dans  la  contrée  où  se  parle  lui  d(;  ces  idiomes. 
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11  n'en  est  pas  de  même  aux  b^tats-Unis.  11  n'y  a 
qirniie  langue;  c'est  la  langue  anglaise  (jui  est 
[>ai-lée  partout  plus  ou  moius  correctement,  se- 
lon le  degré  d'instruction  des  individus.  11  en 
est  de  même  pour  les  costumes.  Les  \èlemeuts 
des  liabilants  d'un  État  ne  dillerent  de;  ceux  des 
gens  d'un  autre   VX'A  ([ue  par  la  qualité  des 
étoiïes  dont  ils  se  composent.  Le  campagnar'd 
n'est  qu'un  habitant  de  la  campagne  avec  les 
vêtements  et  les  mœurs  des  gens  de  la  ville.  En 
Amérique,  il  n'est  pas  besoin  d'être  àame  [)oin- 
[)orter  un  cliapeau  et  un"  robe  de  soie;  il  sullit 
d'être  l'enmie.  D'ailleurs,  il  n'y  a  pas  de  l'emmes 
aux  Ltals-Lnis,  il  n'y  a  (jue  des  iaàm  (ît  (' 
mme8.   Il   semblerait  bicui  étrange,   sinon  li- 
dicule,  chez  nous,  d'entendre  nos  campagnards 
se  (pudilier  des  titres  de  monsieur  et  de  dame; 
mais  il  no  serait  pas  moins  étrange,  sinon  ollén- 
sjuit,  en  Améri(|ue,  d'entendre  les  gens  de  la 
campagne  s'entre-appeler  père  Jacques,   petit 
Pierri^  gros  Jean,  mère  ranchon  et  grosse  Ma- 
delou,  ainsi  (pie  cela  se  prati(pie  dans  noirci  p.ivs 
par  déférence  pour  la  classe  élevée  cpii,  sc^de, 
peut  se  donner  Tépitliète  de  monsieur  et  de 

(lame. 

Il  est  d'usage,  aux  Ktals-Unis,  <le  s'abstenir 
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complètement  fie  ini\ ailler  le  dimanche,  et  cette 
}>rati(|iie  relijj^ieuse  est  plus  rigoureusement  ob- 
servée encore  dans  la  Nouvel le-An^uletcîrre  cpie 
|)artout  ailleurs.   Dans  cette  jKutie  do,  FUnion, 
i(i  jour  du  Seigneiu',  on  se  Ijoi'iie  à  assister  au 
service  divin  (jui  a  lieu  au  moins  trois  lois  dans 
la  journée.  Se  promener  le  dimanche  est  violer 
les  lois  de  Dieu,  selon  la  grande  majorité  des 
habitants  de  co;tte  région.  Cependant  il  n'est  pas 
de  pays  au  monde,  peut-être,  où  les  jM'incipes 
religieux  sont  plus  divisés  et  subdivisés.  Les  (lis- 
cussions  th('!ologi(pies  y  sont  à  Tordre  du  jour, 
et  les  sectes  y  sontluuucoup  plus  nond)reuses 
(pfen  aucune  autr    parlie  de  rinion.  Si  j'avais 
rambition  de  me  l'aire  Ibudateur  d'un  nouveau 
cultes,  c'est  dans  la  iNouvelle- Angleterre    ([ue 
j'irais  planter  ma  barmière.  L'esprit  du  Yankee 
est  d'une   persévérance;  héroûpie  dans  les  en- 
Ijeprises  conmierciales  ou  iiidusli'iellcs,  mais  il 
alléclionni!  la  discjission  religieuse,   vA  senibh; 
trouver  un  grand  plaisir  à  modifier  le  sens  (h;  la 
Bible,  de  manière  à  le  UK^ttre  en  contradiction 
avec  toutes  les  interprélalions  données  juscpie-là 
par  tous  l(;s  théologiens  du  glolui.  (iomme    on 
Aoil,  les  choses,  sous  ce  rapport,  ont  bien  changé 
dans  cette  contrée,  depuis  l'c'pocpie  où  les  fameux 
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puritains  l'occupaient  en  maîtres  absolus;  car, 
alors,'  il  fallait  suivie  les  doctrim^s  religieuses  de 
ces  rigides  sectaires  ])our  ne  pas  s'exposer  à  des 
persécutions  ([ue  riii([uisition  n'aurait  pas  dédai- 
gnées elle-niènie,  pour  donner  des  ànies  au 
Ciel. 

C'est  dans  la  Noua  elle- Angletei-re  «[ue  les 
mœurs  anglaises  ont  gardé  une  nuance  [dus 
tranchée;  mais  à  mesiu'c  que  \ous  avancez  vers 
les  b]tats  du  centre  et  ceux  du  sud,  vous  trouvez 
des  coutumes  et  des  mœurs,  ])rovenant  de  la 
l'usion  des  trois  grandes  races  qui  ont  le  plus 
contribué  à  lormer  la  jeune  nation  américaine. 

Le  planteur  du  sud  se  distingue  par  ini  carac- 
tère franc  et  libéral.  Il  donne  l'hospitalité  avec 
vnie  généreuse  simplicité  ([ui  met  son  bote  à 
l'aise  comme  s'il  était  de  la  famille.  La  |)osition 
de  j)lanteur  ne  laisse  rien  à  désirer  à  im  Amé- 
ricain du  sud;  car  elle  est  toujours  escortée  par 
la  Ibriune  et  la  considération  |)ubli(pie.  Il  esl 
bien  rare  d'entrer  dans  la  miuson  d'un  planteur 
sans  rencontrer  des  femmes  d'inu^  beaulé  ra- 
vissMule,  siM'Ioul  d:ms  la  Louisiane.  Si  le  planteiu- 
veut  la  forlune,  ce  nV'st  pas  pour  accumuler  des 
dollars  dans  sa  caisse;  mais,  au  contraire,  pour 
en  user  largement  envers  sa  famille,  lui-même 
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cl  SOS  amis.  Fliibiiiié  à  toujours  commaiuler  à 
SOS  esclîi\es,  le  j)laiiteur,  bien  ([ua  poli  et  très- 
hospitalier,  n'en  ])ossè(]e  pas  moins  iiru;  i^^rande 
fierté  (le  earactèicî  (pii  le  rend  très-snseeptible 
(le  s'otfenser  dans  les  rapports  sociaux.  En 
pareil  cas,  il  ne  transige  jajuais  avec  ce  ([u'on 
aj>p(dle  les  exigences  du  point  d'honneur.  Inc 
rencontre  r)ent  seule  tranclur  la    dil'ficult(''  et 

i. 

létablir  de  bons  rapport  entre  les  antagonistes. 
H  n'y  a  (pi'à  la  Loi^'.Niane,  et  particulièrement 
à  !a  Nouvel le-Oi'léans,  ou  ]<js  nueurs  françaises 
[)i  édoniinent  pi'es(jue  sai»^  partage.  Le  dimanche 
y  est  observ(j  comme  en  France,  c'est-à-dire  (|ue 
cerfains  magasins  l'erment,  d'autres  restent  ou- 
verts. Les  catés  sont  ouverts,  et  l'on  y  joue, 
comme  en  notre  paNS,  au  billard,  aux  dominos 
et  aux  cartes.  Il  y  a  vm  théâtre  frani'ais  à  la  Noii- 
velle-Orléims,  et  il  va  sans  dir(^  (]ue  stîs  j)lus 
belles  recettes  se  t'ont  le  dimanche.  F.e  mauvais 
exemple  est  contagieux.  En  voyant  le  théati'c 
bancals  tirer  un  si  bon  parti  du  jour  consacré  au 
r(!pos,  les  directxMU'S  des  autnîs  th<Vitr(^s  de  la 
ville  ont  imité  le  directeur  bançais.  De  sorte 
(ju'aujourd'bui,  lous  les  tlu'îàtres  de  la  iNouvelle- 
Orléans  ouvrent  le  dimanche  leurs  portes  à  deux 
battants;  et,  chose  cHrauge,  c'est  (pu^  les  Améri- 
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cains  qui,  dans  le  nord,  n'osent  p.'is  regarder 
l'extériénr  d'nn  théâtre  ([uelconqne  un  tel  jour, 
von'  fort  bien  se  vécvéev  dans  ceux  de  la  métro- 
pole de  \i\  Louisiane. 

îiansi'onest,  les  minus  sont  moins  nillinées 
({ue  dans  les  autres  parties  de  l'Union,  p.aree  (jne 
e'est  là  que  se  trouvent  les  dernières  étapes  de  la 
civilisation.  Cependant,  dans  les  grandes  villes 
de  l'ouest,  vous  trouvercîz  une  société  qui  n».^  dif- 
l'ère  guère  d(^  celles  des  grandes  cités  du  nord 
et  du  sud,  sous  le  ra])port  social.  Ce  qui  donne 
cette  uniformité  de  mœurs  aux  Etats-Unis,  c'est 
d'abord  le  soin  ([u'on  prend  d'y  répandre  les 
bienfaits  de  l'instruction  jusque  dans  le  |)lus 
humble  et  le  plus  petit  des  hameaux;  [)uis 
ensuite,  l'influence  des  institutions  politicpies 
qui  mettent  tous  les  citoyens  sur  le  pied  d'une 
conq)lète  égalité  sociale,  l('>galement  parlant.  Le 
titre  de  citoyen  américain  est  le  seul  dont  on 
puisse  s'honorer  en  ce  [kivs,  et  qu'on  poi'le 
avec  une  véritable  lierté,  sous  le  toit  de  chaume 
connue  sous  le  |)lafond  doré. 

Auvconlins  des  Elals  de  l'ouest,  où  se  trouvent 
les  habilants  (|ui  ser\enl  d'axant-garde  à  la  civi- 
lisation, on  doil  comprendre  ([ue  les  lois  ne  sont 
pas  toujoiu's   l'igoureusement  obs(»rvées.  Il  s'v 
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coiiuiiri  (les  odes  de  violence ,  des  rixes ,  des 
duels  ;ni;ns  ees  scènes  barbares  disparaissent  à 
mesure  (pie  le  sonlfle  de  Im  civilisation  frou\('  de 
lal'orce  i]jorale,  en  [)renant  sa  source  dajis  les 
ranos  compactes  d'une  société  mieux  éclairée. 
Il  y  a  encore  im  puissant  auxiliaire  pour  l'aire 
naître  l'ordre  et  les  bienfaits  de  la  civilisation 
dans  ces  avant-postes  de  l'Union  ;  c'est  la  liberté 
de  la  press(\  Le  join-nal  est  une  puissante  auto- 
rité dans  un  pays  libre.  Ayant  le  droit  de  clier- 
cher  le  mal  partout  où  il  est  et  de  le  révéler  à 
l'opinion  |)nbli([ne,  il  conmience  d'abord    ])ar 
(Ic'trir  les  citoyens  conpables,  en  attendant  (pie  la 
Justice   l(';oale  vienne  sanctionner  ce  jugement 
préliminaire.  Dans  une  républiipie  comme  celle 
<les  Ktats-Unis,  tout  homme  (jni  aspire  à  nn  em- 
ploi plus  ou  moins  élevé,  est  forcé  de  compter 
avec  l'opinion  publi(pie;   et,  conseil lemment, 
avec  la  pi'csse  ([ui  est  l'organe  naturel  de  cette 
opinion. 

La  femme,  aux  h:tats-Unis,  (^st  toute-piissante 
dans  la  l'amille,  et  son  inlbuMice  se  fait  indirec- 
tement sentir  dans  tous  ses  rapports  extériem-s. 
Il  fant  l)ien  se  garder  de  se  familiariser  avec  une 
\m(''ricaine,  si  l'on  ne  se  croit  j)as  au  nombre 
de  ses  intimes  amis.  Kn  voyage,  ou  dans  les 
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lieux  publics,  il  ne  |;,„t  j,,„mis  avoir  ,,our  lo 
sexe  lomuiiu  ,,u'uiio  politesse  silencieuse  et  une 
circonspection  des  plus  rigides;  car  les  pine- 
mnces  et  les  égards  ,|ui  sont  reçus  et  attendus 
de  noire  part  avec  biemeillance  par  une  l'ra,,- 
<;a.sc,  (^u  pareille  circonslauce,  blesseraient -énO- 
ralement  nue  Américaine  de  tordes  les  classes 
«le  la  société.  Vax  ce  pays,  les  lémines  n,.  pren- 
nent presque  jamais  part  aux  affliires  du  dehors 
Les  opérations  commerciakîs  et  autres  occupa- 
tions extérieures  leurs  sont  étrangères.  La  cliose 
esseutiell,.  pour  elles,  c'est  ,pie  le  mari  ou  le 
rore  lasso  bien  les  frais  de  la  maison,  ..u'il  nV 
manque  rien  de  ce  qui  touche  au  confort  et 
même  au  luxe. 

CcpendanI,  nous  de^0Ms  due  que  le  confort 
do  la  table  est  foin  d'être  satislaisant  pour  un 
iMançais;  car,  si  l'aboiidanco  n'y  lait  |ias<lolaut 
on  ne  peul  lo,,,,.  ,,Me  Irès-iuédiocrement  la  ma- 
nière dont  les  mois  soiil  préparés. 

'■'' î<''ii<'''al,  les  Aniéricains  n'enUuident  rien  a 
'  •"■' '^"'"'•■'i''' '''•  '■'l'ianco,,|Mipeutsellalfer 

«Hiscerapporl,  d'èlroàlatètedesualionsdu 
glubo.  Lue  bouuo  so,q,e  est  une  cboso  inconnue 

<l -me  niouagéreauiéricain,..  Son  talent  culinni.v 
s  arrête  an  loaslboet  et  au  boelsleak  ;  el    encore" 
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il  est  (liliicilu  de  iiiaiigor  ces  deux  mets  en  l>orme 
condition  dans  les  petites  villes  de  rintérieui-. 
Aussi,  est-on  certain  de  troi-vcr  des  cuisiniers 
français  dans  tons  les  liôteis  iiii?>ortants  de  l'U- 
nion anK'r'icînne,  et  chez  tes  gens  riches  ({ui  ont 
vécu  longtemps  en  Fiance.  Fai  récompense, 
nous  devons  dire,  (pi'en  général,  il  rèrrn'»  muc 
grande  propreté  dans  les  maisons,  sm-tout  dans 
la  région  nord  des  Ftats-Unis.  Chez  nous,  on  a 
la  pernicieuse  hnl.ihide  de  ne  porter  aucun  soin 
de  i)ropreté  aux  cabinets  secrets;  mais  en  Amé- 
rique, on  les  îient  si  proi)res  (pi'on  y  prendrait 
son  repas,  sans  autre  dégoût  que  celui  que  peut 
inspirer  l'idée  du  rùlc^  (jue  renq)lit  cette  pièce  de 
la  maison. 

Le  mariage,  aux  liîats-Unis,  est  regardé  au 
point  de  vue  légal,  comme  un  contrat  civil.  Les 
magistrats  peuvent  en  .îcconqilir  la  formalité, 
mais  il  est  très-rare  de  la  \on"  rem[)lir  j^ar 
d'aidres  personnes,  (pie  Is  nurustrc  du  culte 
aiupiel  ap])artiennent  les  conjoints.  Il  est  très- 
rare  (également  de  voir  cette  solennité  à  Féglise  ; 
elle  a  lieu,  ordinairement,  au  doiuicile  de  la  hi- 
ture.  Crest  presque  toujours  ainsi  uue  s'accom- 
[>lit  cette  t'ormalité  matrimoniale  d  cam- 

pagnes elles  j)e(iles  >illes.  il  n\  a  que  dans  les 
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grandes  cites  qu'on  se  rend  assez  conriumément 
à  réi^^lise  pour  y  procéder.  xMais  nous  de; vous 
ajouter  ([U(î  le  prêtre  ou  le  ministre  d'un  culte 
quelcon([ue,  n'a  le  choix  de  présider  à  cette  cé- 
rémonie, légalement  [variant,  cpraprès  y  avoii- 
été  autorisé  par  le  magistrat  compétent  en  dé- 
livrant aux  l'uturs,  moyennant  2;i  francs,  un  do- 
cument nommé  licence. 

La  loi  américaine  désapprouve  si  générale- 
ment la  vie  de  concubinage,  (ju'elle  admet 
comme  uinons  légales  celles  (|ui  '  'ont  existé  que 
de  fait  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long. 
C'est-à-dire,  ([u'eii  prouvant  que  deux  per- 
soimes  des  deux  sexes  ont  vécu  intimement  en- 
semble, elles  peuvent  être  reconnues  comme 
mari  et  f*'mm'\  Le  divorce  existe  aux  Etats- 
Lnis,  et  Icb  lois  ([ui  le  concernent  sont  suscep- 
tibles de  A  aier  avec  l'Etat  dans  lequel  cette  sc- 
pa  rat  ion  con  j  ug .      <  ;st  de  n  landée . 

La  demande  de  urvorce  est  portée  devant 
'-'S  tribunaux  ci\ ils  supérieurs.  Mais  il  est  des 
Etats  où  la  législjdnre  peut  S(  île  prononcer  sur 
cette  question.  En  général,  les  lois  à  cet  égîud, 
sont  assez  sages  pour  ne  p  »s  <  ntr.iîner  de  rui- 
neuses et  interminables  lormnlil*  s  judiciiun^s. 
Les  séparations  se  font  assez  proinptement  pcur 
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éviter  les  frais  des  gens  de  justice,  et  assez  lente- 
ment, néanmoins,  pour  permettre  des  rappro- 
chements inspirés  par  de  sérieuses  et  mures  ré- 
flexions de  la  part  des  parties  hostiles.  Du  reste, 
il  est  juste  que  la  rupture  d'un  mariage  soit  en 
harmonie  avec  les  formalités  laciles  qu'on  im- 
pose pour  le  contracter.  Le  consentement  du 
j)èi'e  et  de  la  mère  ne  sont  pas  nécessaires  pour 
se  marier  en  Amérique.  Les  consentements  des 
futurs  époux  sont  seuls  requis  par  la  loi.  Mais, 
à  moins  de  résistance  injuste  et  opiniâtre  de  la 
part  des  parents,  les  enfants  ne  s'unissent  jamais 
par  les  liens  du  mariage  sans  faire  sanctionner 
la  cérémonie  préalahlement  par  rap})rohation 
paternelle  et  maternelle. 

En  général,  aux  Etats-Unis,  un  homme  peut 
disposer  de  ses  propriétés  comme  il  lui  plaît,  en 
exceptant  le  douaire  de  la  femme.  Si  un  époux 
meurt  intestat,  ses  pro])riétés,  une  fois  le  douaire 
et  uii  tiers  du  mobilier  payés  à  sa  veuve,  sont 
partagées  également  entre  ses  enfîuits  ou  leurs 
représentants. 

L'héritage  d'ime  personne  non  mariée,  est  or- 
dinairement divisé  par  parts  égides  entre  les 
lï'ères  et  sœurs  et  leurs  héritiers.  Dans  quelques 
l^tats,  les  père  et  mère  interviennent  comme 
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héritiers  ;  les  lois  dilfèrent  sur  ce  point  en  d'an- 
tres Etats.  Le  douaire  eonsiste  lial)itnelJenient 
en  une  rente  viagère  égalant  le  tiers  dn  revenu 
des  iinnienbles.  Après  la  mort  de  la  veuve,  ces 
biens  immeubles  sont  partagés  entre  les  enlanls 
par  égales  portions.  La  substitution  des  biens 
n'est  légalement  permise  (pi'entre  vils,  dans  la 
plupart  des  Etats. 

Nous  terminons  ici  cette  escpiisse  de  mœurs, 
et  nous  pensons  n'avoir  rien  omis  d'essentielle- 
ment utile  aux  personnes  pour  lesquelles  nous 
publions  ce  livre. 


■■«*•, 


CHAPITRE  V 


HeiisciyiicineiUs  pour  (léli.iiquor. 


Les  na\ircs  ([iii  aniveni  aux  l^'.lats-Unis  avec 
mi  «irniid  nombre  (le|)assa«^ers(reiili'e-iH)iii,  sont 
visités  par  un  médecin  à  Penlrée  du  porl  pour 
en  connaître  l'état  sanitaire.  Les  ca|)iti\ines  ont 
bien  soin  de  l'aire  régner  la  ])ius  «irjinde  pro- 
priété possible  à  bord  de  leurs  bAtimi^nts  respec- 
lits,  dès  (pfils  appiocbent  <hi  ])ort  de  débarque- 
ment; mais  cette  tardive  précaution  ne  sut'lit  pas 
toujours  pom-  éviter  (k  taire  ([uarantaine  pen- 
dant un  laps  de  temps  en  rapport  a\ec  la  nature 
et  la  ^ia\ité  des  mala<lies  dont  les  passagers 
d'entiv-pont  sont  îdlli^és.  Dans  le  cas  où  le  n;»- 
vire  présente  une  condition  sanitaire  satisfai- 
sante ,  il  entre  imméji^demenl  dans  le  port,   et 
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n'est  sujet  alors  qu'aux  formalités  imposées  par 
les  lois  douanièr(3s.  Nous  devons  dire,  en  pas- 
sant; (jue  les  steamers  ne  l'oul  jamais  quaran- 
taine, ])ar  la  raison  bien  simple  ((u'ils  ne  Inuis- 
portent  pas  de  pass{i<ietj  (rentre-pont;  et,  taisant 
relativement  toujoui's  de  eourtcis  traversées,  ils 
ne  sont  pas  susceptihles  de  >oir  se  déclarer  à 
bord  des  maladies  (pii  ne  sont  épidémi(|ues  sou- 
vent (jue  par  l'excès  d'a^^^lomération  des  passagers 
et  le  long-  si\jour  (prils  t'ont  en  mei*.  Nous  sonnnes 
beureux  de  r'-néter  cpTune  loi  >ieiit  d'être  pas- 
sée par  le  couvres  lëdéral,  ayant  pour  objet  de 
taire  cesser  les  abus  outrageants  (pTon  se  ])er- 
mettait  à  bord  des  navires  envers  cette  masse 
d'émigrants  cpii  l'ont  la  fortune  des  ca])itaines  et 
des  arm.kieiu's,  avant  de  contiibuer  si  efticace- 
ment  à  la  grandeur  et  a  la  prospérité  de  l'Union 
américaine. 

Pour  simplilier  les  formalités  de  la  douane 
envers  les  passagers  des  uavires  de  long  cours, 
Tadministratiou  l'ait  \isilerles  bagages  à  bord. 
Dès  (\\\v  le  bâtiment  approcbe  de  son  lieu  de 
station,  dans  le  port,  un  ou  plusieurs  douaniers 
font  acte  de  présence,  et  ni'  quittent  |)lus  le  na\  ire 
(pie  (pjand  il  a  elVectué  son  décbargemenl.  Mais 
il  n'y  a  (pie  les  bagages  des  pjissagers  (pii  soient 
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dispensés  de  subir  toutes  les  formalités  requises 
par  les  lois  douanières. 

Si  le  navire  arrive  le  matin,  ou  même  dans  le 
courant  de  la  journée,  il  se  peut  que  les  passa- 
sagers  puissent  débanpier  leurs  ba^^aji^es  ce 
même  jour.  Dans  le  cas  oii  le  navire  arriverait 
trop  tard  pour  i)onvoir  effectuer  kî  débarque- 
ment dcîs  bagages  le  même  jour,  nous  conseil- 
lons aux  passagers  de  Tentre-pont  de  coucber  à 
bord  ])our  avoir  mieux  le  tcnups,  le  lendemain, 
de  cboisir  Thotel  ou  Taubergv  (pii  s'barmonise 
avec  lenr  position  |>écmiiaire. 

Tout  ce  (pu;  ])ossèd('  le  passager  étant  à  son 
usage  personiKîl,  ou  pouvant  être  considéré 
commis  t(H,  entre  libri;  de  droits.  Les  elVets  de 
cor[>s,  et  ménu^  cen\  (pii  ne  seraient  (pie  coupés 
et  non  encore^  conq)lètement  conlectionnés ,  ne 
sont  pas  frappés  de  droits  d'entrée,  si  la  (piantité 
n'en  est  pas  exagérée  de  manière;  à  révéler  m\i\ 
secrète  inîention  de  violer  les  lois  <ln  taiif.  Lu 
passager  peut  entier,  sans  payer  en  douane,  un 
fusil  et  une  pai.c  de  |)istolets;  car  ces  armes  sont 
considérées  par  radniinistration  comme  utiles  à 
la  personne  (pli  les  possède;.  Mais  si  nn  émigrant 
omportait  tout  son  iiKUiage  avec  lui,  bien  (pie  ce 
fussent  des  meubles  sans  luxo  et  révélant  les 
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services  qu'ils  auraient  déjà  rendus  à  leur  ])ro- 
priétaire,  il  y  aurait  des  i'ornialités  à  remplir 
envers  la  douane  qui,  probablement,  prélèverait 
un  dr'oit  (|ue  nous  ne  pouvons  évaluer  avec 
pleine  connaissance;  de  cause.  Du  reste,  ce  serait 
une  dis])(Midi(;us(»  précaution  (pie  ])rcuî(lrait  l'é- 
luigrant  en  emportant  tout  son  lunnble  ménage; 
car  le  tVet  ei  les  autres  transj)orts  par  terre  lui 
iinj)oserai.  1.  des  trais  ([ui  égideraient  [xuit-ètre 
le  priv  de  son  mobilier  ([ui,  alors,  lui  coùt(M\'ut 
])lus  cber  (pie  celui  (pTil  peut  se  procurer  dans 
sa  nouvelle  patrie. 

Si  les  passagers  ont  d(;s  marchandises  inscrites 
sur  1(;  manifeste  du  navire,  elles  sont  sujettes 
aiiv  l'ormalit(;s  de  la  douîme. 

C'est-à-dire  (pTil  tant  (pi'on  en  fasse  FentiViC 
r(''giilièM(;  comme  Texign;  la  loi  du  tarif.  Cette 
formalité  s'accomplit  généralement  par  Tinter- 
nuMliaire  (run  courtier  d(;  douane,  dont  la  nV- 
mimération  est  li\(''e  d'avance;  et  bast'i;  sur  l(;s 
soins  (pTil  est  tenu  de  donner  à  sa  mission.  La 
doiiaiu;  ayant  pour  princi|)e,  aux  Ctats-lJnis, 
(Tentraver  le  moins  possible  les  transactions 
commerciales,  s'est  attaclu'e  à  simplitier  |>lus 
(pie  parl(Mit  ailleiirs  la  formalité  de  renlrcV.  Au 
lieu  d(!  faire  transporter  dans  ses  magasins  toutes 
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les  cîiiï^ses  d'un  importatem-,  pour  on  xoritier  le 
contenu  m  détail,  elle  se  borne  toujours,  à  moins 
de  soupeon  de  IVaude,  à  choisir  au  liasard  parmi 
la  quantité,  (pielques  caisses  pour  les  faire  vé- 
rifier ;  et  si  le  contenu  de  cha<[ue  caisse  est  con- 
forme à  la  déclaration  de  la  facture,  lesdites 
caisses  sont  i-endues  à  (jni  de  droit,  et  les  autres 
colis  fîjisant  ])ai'tie  de  la  même  expédition,  sont 
exempts  de  la  \isite  de  la  douane. 

Nous  ne  dcAons  pas  omettrez  de;  faire  observer 
à  l'importateur  de  nuircliandises,  (|ue  le  contenu 
de  chaque  caisse  <loit  être  désigné  sé])a]'ément  et 
très-distinctement  sur  la  facture  générale.  (lett(» 
facture  ]>artielle  de  cliaipie  colis,  doit  porter,  en 
mar^c,  le  nim;éro  d'ordre  et  les  lettres  initiales 
dont  le  colis  (^st  mar(pié.  Cette  précaution  est  de 
la  plus  haute  impor'îjice  pour  ne  pas  pro>o(|uer 
d(ï  nuisil)les  diflicultés  avec  l'administration  des 
douanes  de  TUmon.  D'ailleurs,  non.,  renouvel- 
lerons cette  recommandation  c^t  ces  détails  au 
chapitre  (pie  nous  consacr(M"ons  aux  négociants 
dans  la  suite  de  và\  livre. 

Lorsqu'on  ari'ive  dans  un  pays  étranger  pt»ur 
la  première  lois,  avec  rintention  d'y  l'aire  un  sé- 
jour plus  ou  moins  lon^,  il  faut  d'abord  se  réfu- 
giera l'hùtel  ou  à  Tauberj^e,  selon  la  position 
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pécuniaire  du  voyageur.  Les  liôtels  de  premier 
ordre  aux  Etats-Unis,  ceux  des  grandes  villes, 
s'entend,  ne  reçoivent  pas  les  voyageurs  à  moins 
de  2  dollars  par  jour.  Les  liôtels  de  second  et  de 
troisième  ordre,  prennent  1  dollar  et  1  doUai'  et 
demi.  Les  voyageurs  qui  séjournent  longtemps 
dans  un  de  ces  hôtels  peuvent  ol)tenir  une  dimi- 
nution de  ])rix  assez  considéi'al^k;  pour  en  solli- 
citer la  réduction.  Au  lieu  de  2  dollars  pai' jour, 
dans  les  premiers  de  ces  hot(;ls,  on  se  contente 
de  9  à  10  dollars  |)ar  semaine.  Dans  les  hôtels 
secondaires,  le  priv  varie  de  i  à  8  dollars  |)ar 
semaine.  Il  est  d'usage^  généralement,  de  payer 
sa  pension  à  la  lin  de  chacpie  semaine;  cette 
l'ègle  est  surtout  observée  envers  les  gens  (pii 
sont  inconnus  du  maître  de  rétablissement.  Mais 
lorsqu'on  est  avantageusement  connu  dans  la 
maison,  il  est  rare  de  se  voir  préscMiter  son 
compte  avant  la  lin  de  cha([ue  mois.  Il  ne  laid 
pas  oublier  cpie  c'est  à  h  semaine,  et  non  aii 
mois,  (]ue  le  prix  dv  la  pension  est  t'ait;  si  le 
couîpte  ne  porte  (pie  (piatri;  semaines,  la  note 
sui\anle  partira  du  jour  où  la  précédente  s'est 
arrêtée. 

(Juand  o!i  es!  pour  r:sid(>î'  un  certain  laps  de 
temps  dans  un  |)ays,  il  est  plus  économiipie  de 
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se  mettre  dans  une  pension,  que  de  rester  dans 
un  hôtel,  môme  à  prix  réduit,  comme  nous 
l'avons  mentionné   plus  liant.  Dans  les  petits 
pays,  l'hôtel  étant  plus  riiodeste,  natunvllement, 
que  dans  les  ^a-andes  villes,  on  y  peut  rester 
presque  au  même  prix  que  dans  les  simples  pen- 
sions bourgeoises.  Cependant,  il  y  a  des  pen- 
sions, dans  les  grandes  villes  et  dans  les  petits 
pays ,  dont  le  prix  est  plus  élevé  qu'à  l'hôtel,  et 
dans  lestpielles  on  ne  peut  être  reçu  sans  s'ap- 
puyer de  la  HH-ommandation  d'une  personne 
coniuie  de  la  maîtresse  ou  du  maître  de  la  mai- 
son. Ces  sortes  de  pensions  reçoivent  des  familles 
de  la  bonne  société,  et  pour  ne  pas  les  exposer 
au  contact  de  gens  mal  élevés,  on  ne  reçoit  que 
les  éti'angers  cpii  sont  porteurs  d'une  recomman- 
dation d'une  personne  connue. 

On  sait  cpie  le  passeport  est  un  document  inu- 
tile et  reconnu  connue  tel  dans  toute  l'étendue 
de  l'Union  américaine,  ainsi  (pi'au  Canada  et 
dans  toutes  les  possessions  anglaises.  Lorsipi'un 
voyageur  ari'i\e  dans  un  liôlrl .  il  n'a  d'autre 
Ibîmalité  à  remplir  (pie  d^inscrire  son  nom  et  le 
lieu  de  sa  résidence  habiluelle  sur  un  registre 
que  chaipie  hôtel  consacre  à  cet  usage.  Ce  n'est 
pas  une  l'ormalité  imposée  |>ar  ordre  de  la  police, 
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mais  seulement  par  une  coiUiime  qui  est  utile  à 
tout  le  monde  sans  importuner  personne.  D'a- 
bord, en  regard  de  \otre  nom ,  le  maître  de  la 
maison  l'ait  inscrirez  le  nimiéro  de  votre  chambre 
et  lîi  date  de  votre  entnkî  chez  kii.  Chacun  vient 
jeter  un  coup  d'œil  sin-  ce  livre,  pour  savoir  s'il 
ne  compte  pas  de  connaissance  parmi  les  voya- 
geurs nouvellement  arrivés.  Les  commerçants 
sont  surtout  très-exacts  à  consulter  ces  registres, 
alin  de  s'assurer  s'il  ne  s'y  trouve  pas  le  nom 
d'un  commettant,  ou  autres  personnes  avec  1(îs- 
quelles  ils  sont  ou  peuvent  se  mettre  en  rapport 
d'affaires.  La  police  se  fait  un  devoir  également 
de  consvdter  œ  livre  f)nblic  quand  elle  est  à  la 
recherclie  de  ([uelqiK»  personnage  passible  des 
lois  criminelles  ou  corn  »  ♦ioi nielles;  autrement, 
l'autorité  n'a  aucun  contrôle  à  exercer  sur  cette 
liste  de  vo)'ag(Mn's.  Du  reste,  ou  n'est  jia^.  forcé 
de  se  conlbrmerà  cett(î  formalité;  il  iM  d(sgcns 
(pii  s'absticMuient  d'inscrire^  leurs  no.ns  sur  ce 
registre;  mais  il  s'y  trouxe  toujours  [»lacépar  les 
employés  ou  le  maître  de  la  maison ,  dans  le  but 
i\c  pouvoir  au  moins  connaîlre  les  noms  des 
Ao\ageiu's  (pii  descendent  à  rhotel.  L(>s  pensions 
bourgeoises  ne  tiiMUient  pas  de  i'(»gislre  dcî  cette 
nature.  Le  premiei'  V(»nu  ne  pouvant  avoir  accèsj 


If 


*W****t»  «MT' 1'*'^*'**' *  •*-♦••'' 


I 


l 


84  GUIDE   DE   l'ÉMICtRANT. 

dans  ces  maisons,  elles  n^ont  pas  besoin  de  re- 
courir à  cette  formalité  pour  connaître  les  per- 
sonnes ([ui  s'y  trouvent  logées. 

Nous  terminerons  ces  renseignements  en  di- 
sant, (pi'il  ne  l'aut  jamais  prendre  une  voiture 
de  place  aux  ihats-Unis ,  sans  l'aire  le  prix  de 
la  course  préalablement  avec  le  coclier.  Car, 
autrenuMit,  on  s'exposerait  à  payer  le  double  et 
le  triple  de  ce  qui  est  rigoureuseinenl  alloué 
pour  l'aire  le  mfMue  trajet. 

Les  villes  n'ayant  pas  de  mur  d'enceinte,  en 
ce  pays,  ni  droit  d'entrée  municipale  à  perce- 
voir, il  esttrès-dil'licilede  déterminer  la  distance 
([ui  forme  la  coiu'se  du  prix  indicpié  p:u'  les  rè- 
glements. 

Or,  pour  éviter  tout  mécompte  à  cet  égard,  il 
\aut  donc  mieux  faire  le  prix  d'avance  avec  le . 
cocher.  Le  prix  d'uue  course  ordinaire  est  d'un 
demi  dollar,  soit  environ  2  francs  ;iO  centiuies  de 

notre  monnaie. 

Nous  dormons  ailleurs  la  valeur  comparativi^ 
de  notre  mouuaie  et  de  nos  poids  et  mesures 
avec  ceux  des  Llats-Unis,  idin  cpie  nos  lecteurs 
puissent  facilement  se  rendre  compte  de  la  dilïé- 
rence  qui  s'y  trouve. 


.-^^' J,^«.  «*  *»>^**'^> 


-.,,^»-*.,,^.,4^-*.,^. 


î  re- 
per- 

n  di- 
iture 

ix  do 

Car, 

jle  et 

illoiié 


CHAPITRE  Vf 


Aux  éinigraiits  allant  aux  Étals-Unis  pour  exercer  une  profession 
manuelle  ou  intellectuelle. 
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Aux  cultivateurs.  —  La  plus  grande  partie 
des  Européens  qui   s'exilent  volontairement  en 
Amérique,  ont  rintention  d'y  chercher  du  tra- 
vail dans  la  culture  de  la  terre.  11  n'est  pas  ilo 
pays,  disons-le  d'ahoi'd,  oi^i  le  cultivateur  soit 
mieux  apprécié  et  inicuix  considéré  (jne  dans  la 
oraude  confédération.   Le  congrès,  en  laissant 
subsister  jusqu'ici  le  système  t[ui  régit  raotjui- 
sition  dos  terres  pul)liquos  connut;  il  l'ut  établi, 
à  peu  près,  quand  la  joiino  rt';pvd)li(iue  n'oflVait 
(pie  l'aspect  d'un  vaste  désort,   a  l'ait  proine 
d'uiu;  sa;i^osse  babilt^ment  généreuse. 

Sachant  cpie  le  sol  constitue  la  plus  solide  base 
de  la  prospérité  (rune  nation,  les  Américains 
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s'attachent  de  plus  en  plus  à  développer  chez 
eux  les  inépuisables  ressources  agricoles  de  leur 
vasie  et  fertile  pays.  Loin  de  se  traîner  dans  la 
stupide  et  ruineuse  oi'nière  de  la  routine  à  cet 
égard,  ils  savent  appeler  à  leur  aide  la  science 
du  [)rogrès.  11  n'y  a  que  l'Angleterre  qui  puisse 
se  flatter  de  pouvoir  prendre  le  pas  sur  les  Etats- 
Unis  dans  la  sphère  de  l'agriculture;  et  ajoutons 
i[ue  c'est  grâce  à  l'excédant  des  produits  agricoles 
de  l'Union  américaine  ([ue  la  disette  ne  s'est  pas 
fait  sentir  plus  rudement  en  Europe  dans  ces 
dernières  années  de  mauvaises  D'coltes. 

Dans  notr(3  vieux  monde,  on  a  cru  longtemps  et 
l'on  croit  trop  encore  aujourd'hui  qu'il  faut  seule- 
ment être  robuste  et  ignorant  pour  exceller  d.tiis  la 
culture  du  sol.  Unhouïi^e  d'éducation  rougirait, 
chez  nous,  de  tenir  la  «  liarrue  et  de  tracer  un 
sillon  avec  une  intelligence  scientifique.  Il  n'en 
est  pas  de  même  dans  la  patrie  de  Wasliington. 
Là,  un  homme  s'élève  aux  yeux  de  ses  conci- 
toveus  vn  s'élevant  aux  veux  de  la  raison  et  de 
l'ijitelligence;  car  la  raison  et  l'intelligence  veu- 
lent que  riionnne  qui  coufribue  le  plus  au  j>ro- 
grès  et  à  la  prospérité  du  pays  en  soit  de  dmit  le 
plus  grand  citoyen,  dette  logiipie,  sur  le  droit 
à  la  considération  j)ubli(jue,  ne  peut  être  récus('e 
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OU  combattue  que  par  ceux  qui  se  font  un  devoir 
de  prêcher  le  mal  au  p.éjudi(  -  du  bonheur  de 
rhumanité. 

'      Pour  revenir  à  notre  sujet,  nous  dirons  donc 
que  rémigrant  cultivateur  est  assuré  de  trouver 
de  l'occupation  aux  États-Unis,  soit  en  trasail- 
lant  pour  son  compte,  soit  en  accordant  ses  ser- 
vices aux  gens  de  son  état  faisant  valoir  r>our 
leur  propre  compte.  Malgré  toutes  les  fac 
qu'un  émigrant  trou\e  aux  États-Unis  po       y 
cultive^'  la  terre  à  titre  de  propriétaire,  il  ne  i.mt 
pa-  niums  posséder  m  petit  capital  pour  se  don- 
ner, en  arrivant,       position  de  cultivateur  de 
son  propre  sol;  car,  dans  un  pas     où  les  bras 
manquent  aux  ressources  agricoles,  il  ne  suflit 
pas  de  posséder  de  la  terre,  en  plus  ou  moins 
grande  quantité,  pour  posséder  aussi  h  moyen 
de  metti-e  cette  terre  en  rapport.  Nous  enga- 
geons donc  ceux  que  ces  détails  concernent  de 
les  lire  avec  une  sérieuse  attention,  alin  de  se 
bien  renseigner  sur  les  avantages  pi'il^  désirent 
trouver  dans  le  pays  qui  fait  l'objc^t    U^  ce  livre. 
Un  émigrant  (pii,  faute  de  moyens  pour  s'éta- 
blir cultivateur  îhix  V:tats-Unis,  se  destine  à  être 
garçon  de  ferme,  ])eut  gagner  de  8  à  10  dol- 
lars par  mois,  en  sus  de  la  uourritme  et  du  lo- 
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gemcnt.  Comme  resclavage  des  noirs  existe 
dans  les  États  du  sud,  Témigrant  doit  s'ab- 
stenir d'aller  dans  cette  région  de  l'Union  amé- 
ricaine pour  s'y  livrer  au\  travaux  des  champs. 
II  doit  se  diriger  tie  j)rérérence  veis  la  riche  et 
vaste  contrée  de  l'onest  et  noi'd-oiiest,  où  se 
portent  en  masse  tous  les  Européens  qui  veulent 
trouver  l'aisance  et  nue  prospérité  durable  dans 
la  culture  de  la  terre. 

Le  domaine  public,  aux  États-Unis,  est  com- 
posé de  terres  incidtes,  et  h  gouveinement  fé- 
déral a  seul  le  droit  d'en  disposer  d'après,  les 
lois    passées   par  le  congrès   pour  régir    cette 
branche  de  l'administralion  générait».  Ces  terres 
j>ubli(|uesont  été  cédées,  sous  certaines  réserves, 
îHix  Etats-Unis,  par  des  États  ])articuliers  de  la 
confédéral  ion.  L'i'llat  de  New-Voik  a  l'ait  celte 
cession  vu  1783;  celui  de  la  Virginie,  en  1784; 
celui  du  Massachussets,  en  1785;  cehii  dn  Coji- 
necticut,  en  178();  et  celui  de  la(iéorgie  a  cédé, 
en  1802,   les  terres  situées  (îutre  les  Ironlières 
des  Etats  du  Mississipi  et  de  l'Alabama,  au  nord 
de;il  degrés  dv  latitude  du  méridien  de  Was- 
hington. Pm's,  (jnand  les  l':iats-Lnis  eurent  ac- 
quis, en  I80:{,  les  innnenses  possessions  (pi'a- 
vail  la  Erance  dans  l'Amérique  du  Nord,  sous 
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le  nom  de  Louisiane,  nom  que  porte  encore  au- 
jourd'hui une  part'u»  de  cette  précieuse  acquisi- 
tion, le  domaine  ]niblic  s\;st  eiuiciii  d'un  vaste 
et  riclie  territoiie,  S(;  composant  d'une  partie  des 
États  de  rAlal)amîi  et  du  Mississipi,  de  toute  la 
Louisiane  propnMuent  dite,  de  l'Arkansas,  du 
Missouri,  de  Tlowa,  d'une  partie  du  Minesota, 
du  territoire  Indien,  du  district  nonnné  Né- 
braska  ou  Missouri,  et  de  rOréij;on. 

L'Ltat  du  la  Floride,  tel  <pi'il  a  été  limité  par 
le  traité  de  cession  consenti  par  l'Espagne, 
en  J819,  a  donné  aussi  une  grande  quantité  de 
terres  publi([ues  propres  à  la  culture  du  coton  et 
de  la  canne  à  sucre,  en  raison  de  la  température 
de  cette  région  méridionale. 

A  la  suite  de  la  guerre  (pie  les  Etats-Unis  ont 
eu  a>ec  le  Me\i(|ue,  cette  dernière  puissance  a 
consenti  un  traité  de  paix  (pii  a  donné,  à  rinion 
américaine,  un  nou\(;au  territoin;  d'une  plus 
grande  étendue  (pi(^  l'Europe.  Ce  territoire  com- 
pose aujourd'hui  TEtat  llorissant  de  la  (^alil'oi  nie, 
le  teriitoire  de  l'IItah,  où  sont  établis  les  mor- 
monsenmaîtr(.'sjd)Solus,etlelNou\eau-i\le\i(pie. 
Disons,  en  passant,  (pie  ces  vastes  poss(;ssions 
n'ont  pas  toutes  été  reçues  du  Me\i(pie  par  l(îS 
Étals-liiis  à  titre  d'indemnité  de   la   dernière 
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guerre.  Le  Mexique  a  obtenu  du  vainqueur  plus 
de  200  millions  de  francs  en  sus  des  frais  de 
guen-e  qu'on  a  exigés  pour  faire  la  paix.  Par  ce 
qui  précède,  Féniigrant  cultivateur  peut  aisément 
savoir  où  sont  situ(';es  actuellement  les  terres 
composant  le  domaine  pvd)lic  des  l^tats-Unis  ;  et 
pour  mieux  encore  se  rendre  compte  de  lem^ 
position  géographicpie ,  il  n\*x  ([u'à  consulter  la 
carte. 

11  est  important  de  parler  des  formalités  ([u'il 
faut  remplir  pour  devenir  légalement  possesseur 
des  terres  faisant  partie  du  domaine  public  de 
rUnion. 

La  vente  des  ti^-res  [)ubli(|ues,  comme  nous 
venons  de  h  diiv,  forme  untî  brandie  particu- 
lière (\v  Tadminist ration.  L'oflice  général  se 
trouve  à  Wasbinglon,  ca[)ital(î  d(î  la  confédéi'a- 
tion;  et  des  offices  intermédijiires  sont  établis 
dans  tous  1(îs  pays  où  se  trouvc^nt  situées  les  terres 
j)iibli(pies.  I^)ur  éviter  la  confusion  dinis  la  venle 
(l(M'es  l(M'res,  elles  sont  classé(;s  de  manière  à  ne 
pouvcùrètre  A(^n(lues  (pie  par  hî  bnrcîan,  ou  Tof- 
Jiceàla  proximité  duquel  elles  se  trouvent.  Ponr 
ar([uérir  C(s  terres,  il  Tnit  donc  s'adresser  au  bu- 
reau où  elles  sont  classées  jmur  y  être  vendues 
conformément  au\  instructions  du  directeur  gu- 
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néral  de  radministration  du  domaine  public.  Ce 
n'est  qu'après  avoir  accompli  cette  formalité, 
qu'on  peut  prendre  légalement  possession  d'un 
lot  plus  ou  moins  considérable  de  terre  faisant 
partie  du  domaine  [)ublic.  Le  minimum  du  prix 
de  ces  terres  est  de  1  dollar  c^t  quart  l'acre.  (Il 
faut  plus  de  deux  acres  et  demi  poui-  faire  un 
bectare.)  Connue  les  terres  pvd)liques  sont  {géné- 
ralement vcîndues  à  ce  prix  modi([U{',  bien  des 
gens  pensent  (jue  le  gouvernement  n'a  pas  le 
droit  de  l'élever;  c'est  ime  erreur.  Pour  les  terres 
qui,  par  hur  cpialité  et  leur  position,  présentent 
une  plus  grande  valeur  relative,  le  directeur  du 
domaine  est  tenu  de  prendre  cet  avantage  en 
considération,  et  d'en  faire  profitcvr  h  trésor  pu- 
blic, (.es  prix  exceptiomvils  s'appli([nent  surtout 
aux  terres  minérales  dont  la  valeur  est  subordon- 
née à  la  fécondité  et  à  la  natin-e  des  ricbesses 
qu'elles  cacbent  dans  leur  sein. 

Le  4  août  1854,  le  congrès  a  passé  une  loi 
toucbant  lu  vende  des  terres  publiques,  dont  l'im- 
poiiance  est  assez  grande  pour  nous  déltM'iuiner 
à  en  <lonner  une  analyse.  Cette  loi  a  nom*  elVet  de 
graduer  le  prix  des  terres  [)ubli(jues  (pie  veulent 
adietei'  c(mi\  (pii  les  occupent  et  les  cultivent 
déjà  sans  en  cUv  légitimes  possesseurs.  «  Toutes 
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terres  publiques,  dit  la  loi,  ayant  été  mises  en 
vente  depuis  di\  ans  et  plus,  à  partir  du  moment 
où  les  persoimes(]ui  les  oecupent  et  les  cultivent 
demandent  à  les  acheter,  le  pri\  de  ces  terres  est 
de  1  dollar  l'acre;  si  elles  ont  été  en  vente  de- 
puis quinze  ans  et  plus,  le  prix  est  de  3  francs 
75  centimes  l'acre  ;  depuis  vingt  ans  et  plus,  le 
prix  est  de  2  francs  50  centimes  l'acre  ;  depuis 
vingt-cinq  ans  et  plus,  le  prix  est  de  1  franc 
25  centimes  l'acre  ;  de])uis  trente  ans  et  plus,  le 
prix  est  de  62  centimes  et  demi  l'acre.  » 

Cette  loi  ne  s'applique  pas  aux  terres  réser- 
vées aux  Etats  particuliers  de  la  confédération 
pai-  des  lois  spéciales,  dans  le  but  de  tavoriser 
des  constructions  de  cbemins  de  fer,  de  déve- 
loppei-  l'instruction  publique,  ou  autres  amélio- 
rations intérieures.  Les  terres  minérales,  dont  le 
prix  de  l'acre  est  de  plus  de  1  dollar  et  quart,  ne 
sont  pas  compi'iscs  non  plus  dans  la  réduction 
que  stipule  cette  loi  en  faveur  de  ceux  qui  oc- 
ciqient  et  cidli>ent  ces  terres  depuis  les  diveises 
éfKupies  indiquées  ci-dessus. 

Par  reflet  de  cette  loi,  les  personnes  mention- 
nées 'uu'onl  la  préférence  pour  acquérir  lesdiles 
teiTes  jus(|ti'à  Ironie  jours  ;ivanl  l'arrivée  de 
l'éjjoque  d'une  nouvelle  réduction  ;  et  si,  alors. 
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elles  ne  sont  pas  achetées,  ces  terres  seront  en- 
core sujettes,  i)endant  onze  mois,  an  privilège 
déjà  cité. 

Toute  personne  (pii  demande  à  ac([uérir  ces 
terres,  doit  s'adresser  au  bureau  du  ressort  du- 
rpiel  elles  se  trouvent,  et  affirmer,  sous  serment, 
qu'elle  désire  les  acheter  pour  son  propre  usage, 
pour  les  occuper  et  les  cultiver,  ou  pour  agran- 
dir une  ferme  ou  plantation  contiguë  et  culti- 
vée, et  qu'avec  cette  nouvelle  ac(piisition,  elle 
n'a  pas  acheté,  des  Etats-Unis,  plus  de  320  acres 
de  terre  faisant  partie  du  domaine  pid)hc.  Le 
faux  serment  dans  cette  circonstance  sera  pas- 
sible des  lois  qui  punissent  le  parjure. 

La  loi  que  nous  venons  d'analyser  ne  concerne 
donc,  comme  elle  l'indique  clairement,  que  les 
personnes  qui  occupent  et  cultivent,  depuis  un 
temps  plus  ou  moins  long,  des  terres  publi(jues 
sans  en  avoir  préalablement  fait  l'aciiuisition; 
ou  les  personnes  qui  veulent  ajouter  au  bien 
qu'elles  possèdent  déjà  légalement,  un  loi  pour 
atteindre  h;  chilïVe  de  320  acres,  accordés  à  l'ac- 
quéreur comme  maximum,  par  la  loi  men- 
tion né(î  ci-dessus. 

La  vente  des  terres  publiques  forme  une  des 
principales  sources  du  revenu  que  possède  ac- 
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tiiellemeiii  le  ^ouvenicnient  fédéral.  Le  domaine 
public,  aujoiird'hai,  compte  471,892,439  acres 
de  terres  plus  ou  moins  fertiles,   et    ([ni,  en 
moyenne,   doimeront   probablement    plus'  de 
2  dollars  l'acre.  Depuis  le  commencement  du 
siècle,  jusqu'à  1850,  le  gouvernement  fédéral  a 
vendu  pour  88,994,013  dollars  de  terrés  pu- 
bliques, laissant  net  53,289,465  dollars.  En  sus 
de  cette  vente,  il  faut  ajouter  ce  qui  a  été  donné 
al  armée  à  titre  de  gratification,  aux  écoles  pu- 
bhques,  et  pour  elfectuer  des  améliorations  au 
profit  de  la  prospérité  générale  du  pays.  Les 
terres  publiques  qui  ont  été  données  ainsi  repré- 
sentent i)lus  du  double  de  la  somme  provenant 
des  ventes  effectuées  pour  le  compte  du  gouver- 
nement et  au  profit  du  trésor  de  la  grande  con- 
fédération. 

Il  arrive  souvent,  comme  le  prouve  ce  qui 
précède,  (pie  des  cultivateurs  occupent  des  ferres 
sans  en  avoir  fait  l'ac(,uisifion.  Si  ces  terres 
appartiennent  au  gouv(îrne!ncnf  fVîdéral,  elles 
peuvent  oivc  acbeti^es  par  celui  cjui  hs  occupe  et 
les  cultive  au  priv  fixé,  comme  terres  inculfes 
par  le  bureau  où  elfes  sont  enregisfn^cs  depuis 
qii  elles  fonf  parlie  du  domaine  public.  Mais  si 
celui  qui  s'(i8t  ainsi  installé  sur  des  terres  pu- 
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ljli(jucs  rdmc  do  los  acquérir,  après  les  a\oir 
mises  en  rapport,  le  gomernement  les  vend 
alors  en  prenant  pour  base  de  leur  valeur,  leui- 
position  géographique  et  les  améliorations' agri- 
coles dont  elles  ont  déjà  été  Fobjet. 

Dans  le  cas  où  un  cultivateur  va  occuper  et 
cultiver  des  terres  appartenant  à  un  particulier, 
ce  dernier  n'est  tenu  à  concéder  aucun  privilège 
envers  celui  qui  s'est  installé  illégalement  sur  sa 
propriété.  Il  est  libre  de  renvoyer  ce  fermier  illi- 
cite sans  lui  tenir  le  moindre  comi)te  de  la  plus 
value  qu'il  a  donnée  à  la  terre  ;  on  peut  la  lui 
vendre  le  prix  le  plus  élevé  qu'on  en  veut  obte- 
nir. Le^  plus  sage,  pour  les  émigrants  cultiva- 
teurs, c'est  d'acheter  ou  de  louer  à  l'avance,  les 
terres  qu'ils  veulent  cultiver  pour  leur  pro{)re 
compte.  Mais  il  ne  laut  pas  oubliei-  (|ue  les  tcîrres 
n'ont  une  valeur  ])rotitabIe,  dans  ces  nou> elles 
contrées,  (pie  quand  elles  sont  accessibles  i)ar 
des  voies  de  coinnumication  qui  pei'm(3ttent  de 
transporter,  à  des  prix  modérés,  siu'  les  mai'chc'îs 
de  la  contrée,  les  produits  qu'elles  donnent.  Au- 
trement, ces  terres,  en  dépit  de  leur  l'ertilité  et 
des  soins  agricoles  ([u'on  peut  leur  prodiguer,  ne 
pourront  que  donner  une  abondance  superflue 
à  celui  qui  les  possède  et  les  cultive.  Nous  avons 
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VU  des  fermiers,  aux  États-Unis,  regorger  des 
produits  du  sol  qu'ils  cultivaient,  et  n'avoir, 
néanmoins,  pas  im  dollar  à  leur  disposition,  ni 
la  possibilité  d'en  l'aire,  faute  de  pouvoir  écouler 
le  fruit  de  leur  labeur. 

11  est  assez  commun  de  voir  des  émigrants 
cultivateurs  quitter  l'Europe  pour  aller  se  lixer 
en  Amérique,  [)rès  d'un  parent  ou  d'un  ami,  an-, 
cien  voisin.  Ces  parents  ou  cesamis  lui  ont  acheté 
à  l'avance  un  lot  de  terre  dans  leur  voisinage. 
De  sorte  que  le  nouveau-venu  n'a  qu'à  prendre 
possession  de  sa  ferme  en  arrivant  dans  sa  patrie 
adoptive  ;  et  son  installation  se  fait  avec  autant 
de  célérité  que  d'économie.  En  deux  mots,  voici 
comment  se  passe  cette  solennité  : 

Après  avoir  visité  attentivement  le  lot  de 
terre  acheté  pour  le  compte  de  l'émigrant,  et 
choisi  le  point  le  plus  convenable  pour  y  élever  sa 
demeure,  on  invite  un  certain  nombi'e  de  voishis 
à  venir,  un  jouj-  indicpié,  coopérer  à  l'érection  de 
la  lofj  cubin  du  nouveau  citoyen  cultivateur.  Per- 
sonne ne  manque  au  rendez-vous  ;  car  ces  ins- 
tallations rustiques  sont  considérées  connue  des 
parties  de  plaisir  par  ceux  ([ui  y  prennent  part. 
Les  aibres  tombent  par  centaines  sous  les 
coups  de  la  cognée ,  et  la  log  cahin  s'élève  en 
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niernc  temps  coiiiinu  pai'  encliaiitenienl.  On  ne 
se  donne  pas  la  peine  de  l'aconner  le  l)ois  ;  on  se 
borne  seulement  à  superposer  les  arbres  bruts  les 
uns  sur  les  autres,  pour  former  les  murs  et 
même  les  cheminées  de  cette  humble  demeure 
champêtre;  car  on  n'a  ni  le  temps,  ni  les 
moyens  pécuniaires  de  se  procin*er  des  maté- 
riaux moins  combustibles.  Les  écuries  sont  cons- 
truites de  la  même  manière  ;  et,  pour  intercepter, 
l'air  qui  circule  entre  ces  arbres  superposés,  ou 
met  du  mortier  lait  de  terre,  dans  les  inteisticcs 
de  ces  grossières  murailles.  Puis,  quand  la  pros- 
périté a  couronné  les  etîorts  de  notre  nouveau 
débarqué,  il  échange  sa  log  cabin  contre  une 
confortable  maison  en  briques  ou  en  pierres,  et 
ne  garde  que  le  sou^enir  de  la  chaumière  ([u'on 
lui  avait  improvisée  à  son  arrivée  dans  les 
vastes  régions  de  l'ouest  de  l'Union  innéricaine. 

(Juand  un  émigrant  s'expjiirie  iiMic  la  certitude 
de  trouver  un  tel  appui  dans  le  Nouveau-Monde, 
il  est  rarement  exposé  aux  l;V:cptious([ue  peuvent 
l'cncontrer  ceux  qui  sont  isolés  et  ])ri\és  de  l'ex-r 
périence  ([u'exige  cetli;  ju)U>elle  existence  pour 
aplanir  les  obstacles  du  débul. 

Les  amis  ne  se  bornent  pas  à  Tiuslallej';  ils 
lui  donnent  des  bestiaux  et  des  provisions  (pic 
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sa  naissante  prospérité. 

Nous  terminerons  ces  détails,  que  nous  desti- 
nons à  Fémigrant  cultivateur,  en  lui  recomman- 
dant de  lire  attentivement  les  renseignements  que 
nous  venons  de  lui  transmettre.  Pour  arçivT 
dans  la  région   de  Fouest,  où   se  dirigent  de 
.  préférence  les  émigrjuits  qui  se  destinent  à  l'agri- 
culture, il  est  égal  de  s'embarquer  pour  New- 
York  ou  la  Nouvelle-Orléans.  Le  prix  de  la  tra- 
versée est  à  peu  près  le  même  ;  et  de  l'un  connue 
de  Fautre  de  ces  deux  principaux  ports  des  Etats- 
Unis,  il  est  facile  et  peu  dispendieux  de  se  rendre 
dans  la  fertile  contrée  où  l'émigration  euro- 
péenne se  porte  en  foule  pour  transformer  les 
forêts  vierges  en  fermes  soigneusement  cultivées. 
Nous  recommandons  encore,  (pi'il  faut  éviter 
de  se  caser  dans  des  terres  incidtes,  sans  en  avoir 
fait  Facijuisition  préalablement.  Celui  qui  s'in- 
stalle ainsi,  se  nomme,  en  anglais,  squatter  ;mi\k 
.nous  engageons  les  émigrants  à  ne  pas  ambi- 
tionner cette  épitlièt(î,  ])0iir  ne  pas  s'exposer  à 
se  iixer  sur  des  leri-es  a])pai'tenant  à  des  parti- 
culiers, dont  les  procédés  poiu'raient  être  ruineux 
pour  nos  fermiers  illicites,  puisqu'ils  n'auraient 
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travaillé  que  pour  enrichir  les  vrais  propriétaires 
(lu  sol  qu'ils  auraient  défriché. 

Parmi  les  éniigrants  européens,  il  en  est  qui 
n'ont  aucune  profession  et  ([ui  mi  sont  même  pas 
aptes  aux  traxaiix  de  l'agricultin-e.  Ceux  qui  se 
trouvent  clans  cette  catégorie,  sans  être  favorisés 
d'ime  instruction  telle  (jue  l'exigent  les  aiVaires 
commerciales,  sont  donc  obligés  de  chercher  des 
moyens  d'existence  dans  les  rangs  de  la  domes- 
ticité des  villes.  On  comprend  que  les  gages  sont 
susceptibles  de  varier  aux  Etats-Unis  comme 
en  Europe  ;  ils  sont  sid)ordonnés  aux  qualités 
personnelles  du  serviteur,  ainsi  qu'à  la  position 
et  à  la  générosité  du  maître  au  service  du(juel  il 
se  trouve.  Les  Européens  acceptent  rarement  la 
position  de  domestique,  aux  Etats-Unis,  excepté 
les  personnes  du  sexe  féminin. 

Le  peu  de  domestiques  maies  (ju'on  y  ti'ouve 
parmi  les  émigrants,  sont  généralement  Irlan- 
dais ou  Allemands.  Mais  plutôt  que  d'accepter 
cette  (xmdition,  la  majorité  de  ces  derniers  pré- 
ihvni  travailler  à  la  construction  des  chemins 
de  fer,  se  faire  hommes  de  peine,  camiomieurs 
aux  ordres  du  public,  ou  cochers  de  voiture  de 
place.  Si  les  Etats-Unis  comptent  aujourd'hui 
])his  de  chemins  de  fer  f[ue  l'Europe  entière,  et 
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des  canaux  si  nombreux  et  si  remarquables,  ils 
ne  doivent  pas  seulement  ces  grands  travaux  in- 
térieurs à  l'esprit  d'entreprise  ([ui  caractérise  le 
peuj)le  américain  ;  ils  en  sont  redevables  particu- 
lièrement à  ces  masses  de  bras  vigourcMix  (pie 
leur  ont  envoyé  l'Allemaj^nie  et  l'blande.  Dès 
que  l'Européen  a  mis  le  i)ied  sur  le  sol  de  cette 
grande  ré])ubli([ue,  il  ne  compromet  son  indé- 
pendance individuelle  que  (piand  il  ne  peut  se 
soustraire  absolimient  à  cette  pénible  nécessité. 
Il  accepte  le  travail  le  plus  dur,  les  privations 
les  plus  grandes  plutôt  cpie  dédier  mimger  le 
pain  de  la  domesticité  dans  um)  riclie  niidson. 
Dans  le^  liùiels  publics  des  grandes  villes,  on 
trouve  des  liquidais  en  grand  nond)re,  mais  ce 
genre  de  domesticité  leur  est  tolérablc;,  pai'  la 
raison  qu'ayant  tout  le  monde  pour  niiiître  ils 
pens(3nt  n'cni  pjis  avoir.  Cette  manière  déjuger, 
en  cette  circonstance,  est  à  peu  ])rès  celle  de  nos 
gjurons  de  calés  et  de  restaurants. 

Il  n'en  est  pa>  de  même  ]ujur  les  fennnes  (pu 
émigrent  de  l'Irlande  ou  de  rAlleniagne  en 
Améri(pie;  celles  (pii  n'ont  ni  état,  ni  éducation, 
se  destinent  sinq»len;ent  à  la  domesticité.  Il  est 
d^isage  dans  les  li(^)tels  publics  de  l'aire  l'aire  les 
chambres  par  des  iemmes,  et  ce  sont  générale- 
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nient  des  Irlandaises  et  des  Allemandes  qui  rem- 
plissent ces  liumbles  fonctions;  mais  les  pre- 
mières sont  en  innnense  majorité,  à  canse,  sans 
doute,  de  Tavantage  qu'elles  ont  de  pouveir  par- 
ler la  langue  du  pays,  qui,  connue  on  le  sait,  est 
la  langue  anglaise.  Le  nombre  d'Irlandaises  et 
d'Allemandes  de  cette  catégorie  est  si  grand, 
(ju'il  n'est  pas  facile  pour  elles  de  trouver  à  se 
placer  en  arrivant.  En  passant  dans  les  rues  où 
se  trouvent  les  bureaux  de  ;  "  cernent,  on  est 
étonné  de  les  voir  toujours  remplis  de  femmes 
(pii  s'y  tiennent  à  la  disposition  des  personnes 
qui  peuvent  avoir  besoin  (l(;  It^urs  services.  Elles 
ne;  se  boinenl  pas  à  se  fain;  inscrire  dans  ces  bu- 
reaux, elles  y  séjournent  encore  prescjne  toiile 
la  jom'uée,  afin  de  mi(!ux  saisir  l'occasion  de 
trouver  une  place;  et  il  sulTit  de  mentionner  ce 
fait  pour  prouver  ([ue  l'émigration  féminine  de 
l'Europe  (^st  disproportionnée  souvent  aux  res- 
sources (pie  lui  oflVe  rilnion  américaine.  Mais, 
nous  devons  dirc^  encore  (pie  les  renseignimienls 
(pie  nous  venons  de  domier,  loucbant  la  domes- 
licilé  des  deux  se\(»s,  ne  s'appli(pient  (pi'à  la  iv- 
ion  du  nord  des  Etals-Unis,  où  la  population  est 
plus  dense,  r('îdncalion  mieux  répandue,  l'acli- 
vité  plus  grande,  et  la  concurrence  en  rajjport 
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iiAcc  l'activité  incessante  et  intelligente  ({ui  y 
rèane.  Il  y  a  aussi  un  autre  motif  ([ui  rend,  dans 
le  nord  des  États-Unis,  la  domesticité  \)m  lucra- 
tive et  surabondante,  consé([ucmment.  C/est  la 
race  de  couleur  libre  qui  abandonne  le  sud  pour 
aller  se  (ixer  dans  les  grandes  villes  du  nord; 
et,  n'ayant  généralement  ni  instruction,  Jii  pro- 
fession'manuelle,  la  gent  de  couleur  n'a  d'.uitres 
ressources  pour  vivre  que  celles  (pie  lui  odVe  la 
domesticité.  On  trouve  dans  cette  i»artie  de  rU- 
iiion  beaucoup  d'bôtcîls  dont  le  service  n'est  lait 
(pie  ])ar  des  gens  de  couleur;  car  il  est  impos- 
sible de  faii-e  régner  la  concorde  et  l'barmonie 
parmi  un  personnel  de  ce  genre  composé  de 
blancs  et  de  gens   de  couleur,    l.es  |)ivmiers 
éprouvent  ime  invincible  répugnance  à  se  trou- 
ver ainsi  eu  contact  a\ec  ces  dei'uiers.  Nous  si- 
gnalons celle  répugnance  sans  la  justilier;  car 
ce  senliment    répulsif   irexislerait    jkis  si    les 
bommes  étaient  plus  sages.  ' 

Les  gagt.-^  d'un  domesrKjue  diuitel  public  ne 
dépassimt  {i;\\h\v  iiO  francs  par  mois.  Ceux  (lune 
femme  sont  de  25  à  '^0  francs.  L'un  et  l'autre 
de  ces  sei'\iieurs  soid  susceptibles  de  recevoir 
(luehpies  gratilications  des  voyageurs;  mais  ces 
derniers  ne  sont  pas  leuus  uc  souscrire  a  cul 
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usage  rémnnératoire,  comme  cela  est  rigoiireu- 
semenl  admis  en  Europe. 

Dans  les  États  dn  sud,  où  TesclaTage  existe, 
il  est  rare  d\  voir  des  blancs  domestiques,  et 
surtout  des  Américains.  Du  reste,  les  habitants 
de  cette  partie  de  l'Union,  ayant  pres([ue  tous 
des  esclaves  à  eux  appartenant,  n'ont  ])as  besoin 
ni  ne  sont  désireux  de  recourir  à  la  domesticité 
des  blancs.  Les  personnes  ({m  ne  possèdent  ]>as 
de  noirs  dans  ces  contrées,  en  louent  de  celles 
qui  en  ont  de  disponibles  pour  le  service  des  au- 
tres. Dans  les  grandes  villes  du  sud,  il  y  a  un 
orand  nombre  de  gens  de  coideur  libres  et  des 
familles  blanches  ([ui  vivent  tort  à  l'aise  avec  le 
revenu  (pills  obtiennent  de  ipiehpies  esclaves 
loués  ainsi.  Les  gages  étant  plus  élevés  dans  le 
sud  (pie  dans  le  nord,  il  sullit  d'y  être  proprié- 
taire d'une  demi-douzaine  de  noh's  pour  a>oir 
de  (pioi    vivre  conl'orlablement ,  surtout  si  ce 
sont  d(^s  esclavi^s  malins,  ayant  un  état  de  pvc- 
ujière  ulililé.  Car  il  n'est  ])as  rare  devoir  des  es- 
claves eharpenliers,  maçons  ou  lorgei-ons,  rnp- 
,  porler  10  IVanes  par  jour  à  lem'S  maîtres.  On  com- 
prend qu'avec  si\  escla\es  de  celte  valeur,  une 
'  lamille  puisse  trouver  le  moyen  de  vivre  très-cou- 
forln.blemeiit  sans  posséder  d'autres  ressources. 
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Une  cuisinière  esclave  gajïne,  dans  le  sud,  do 
12  à  15  dollars  par  mois,  c'est-à-dire  de  60  à 
75  francs.  []\m  blanchisscMise  jiap^neà  peu  près  le 
même  salaire.  Les  blancs  ([ui  se  résignent  à  la 
servitude;,  dans  ces  contrées,  gagnent  générale- 
ment un  peu  plus  cpie  les  noirs;  mais  il  y  a  de 
nombreuses  exceptions  à  cette  règle,  particuliè- 
rement parmi  la  domesticité  des  bôtels  publics 
des  grandes  villes  du  sud,  où  il  se  trouve  souvent 
des  émigrants  inoccui)és,  faute  de  savoir  un  état 
d'utilité  première. 

fkîs  renseignciments  suflisent,  sans  doute,  pour 
indi(|uer  les  avantages  (pie  la  domesticité  peut 
olï'rir,  aux  Ktats-Unis,  aux  émigrants  <[ui  sont 
susceptibles  d'y  clierclier  des  moycms  d'(;\istence. 
Nous  allons  maintenant  nous  adresser  aux  gens 
qui  evercent  des  ])rolessions manuelles. 

Aux  émifiranls  ayant  une  profession  ma- 
nuelle. —  Les  émigrants  de  cette  catégorie  sont 
assurés  de  trouver  du  travail  aux  Ktats-Lnis  s'ils 
sont  babiles  dans  im  métier  d'utilité  première;.  A 
la  lète  de  ces  professions,  il  faut  placer  cellc^s  de 
mécanicien,  forgcM'on,  maçon,  cbarpentier, 
peintre  en  luitimeni,  menuisi(;r,  ébéniste,  cor- 
donnier et  tailleur.  Les  métiers  s\  .i'rcent  avan- 
taiieusement  dans   toute    l'étendue  de   l'Lnion 
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amcricainc,  mais  sont  g('Miéraloni(int  mie-ix  rétri- 
bués dans  le  sud  (lu'ailloin^s.  Nous  devons  dire 
aussi  que  les  dépenses  sont  plus  considérables 
dans  cette  contrée  (pu;  dans  les  autres  pai'ties  de 
riJnion,  à  rexception  toutefois  de  la  Caiil'ornie. 
Mais  un  mécanicien,  un  forgeron  et  un  bon  char- 
pentier, trayaillant  à  la  construction  des  navires, 
doivent  se  rendre  dans  le  nord  s'ils  veulent  tirer 
tout  l'avantage  possible  de  leurs  professions  res- 
pectives. New-York  est  le  poit  (lui  possède  les 
chantiers  de  construction  de  navires  les  plus  un- 
portants,  non-seulement  des  États-Unis,  mais  du 
monde  entier,  peut-on  dire  avec  justice.  Il  n'est 
pas  bien  rare  de  voir,  dans  ces  immenses  éta- 
blissements maritimes,  des  ouvriers  «a^rner  3  dol- 
lars par  jour  en  moyenne,  c'est-à-dire  li>  francs. 
New-York  et  Philadelphie  sont  deux  villes 
excellentes  pour  l(^s  ouvrieis  ébénistes  ;  mais  il  y 
a  grand  nombre  d'autres  villes  dans  le  nord  et 
dans  l'ouest  <le   l'Union  où   lu  tabrication  des 
meubli'sse  fait  encore  survme  vaste;  échelh;.  Les 
vêtements  d'honnues  ne  se  vendent  guèn;  plus 
cher  dans  le  nord  et  dans  l'ouest  de   l'iiiion 
(pi'en  Europe.  Uejxmdant,  les  ouvriers,  et  les 
bons  surtout  di'  cciite  profession,  sont  mieuv  ré- 
munérés (pie  chez  nous.  On  pai(;  la  façon  d'nn 
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habit  (lo  30  à  45  francs;  et  les  mitres  pièces  en 
proportion.  Le  sntl  est  la  meilleure  contrée  des 
États-Unis  que  l'ouvrier  taillenr  puisse  choisir, 
s'il  veut  tirer  la  meilleure  rénmnération  possil)le 
de  son  travail  ;  mais  il  a  contre  lui  un  climat  moins 
sain  que  cehii  des  autres  régions.  C'est  dans  le 
sud  que  règne  la  lièvre  jjume,  si  funeste  aux  Eu- 
ropéens dans  certaines  années.  Sous  le  rapport 
du  climat,  la  Nouvelle-Orléans  est  une  des  moins 
salubres  des   villes  du  sud.  La    lièvre  jaune 
n'exerce  guère  ses  ra\  âges  que  dans  les  villes  ; 
la  campagne,  même  aux  environs  de  ces  villes 
insalu])i'es,  est  rarement  visitée  par  ce  tléau  at- 
mos])héri<pie.  11  n'y  a  guère,  parmi  les  États  du 
sud,  (pie  ceux  de  la  Louisiane,  du  Texas,  du 
Mississipi,  de  l'Alabama,  de  la  Géorgie  et  delà 
Caroline  du  Sud  où  règne,  de  t(;mi)S(Mi  temps,  la 
lièvre  jaune.  Cette  maladie  est  seulement  épidé- 
miipu;,  non  contagieuse,  comme  tant  de  gens  le 
pensent.  Lorsqu'on  Ta  eue  une  fois,  on  est  exempt 
de  ravoir  encore,  si  l'on  continue  sa  résidence 
dans  le  pays  sans  en  sortir  po\u'  faire  de  longs  sé- 
jours dans  les  lieux  tenq)érés. 

Ce  (|ue  nous  venons  de  dire  relativement  aux 
avantages  (pi'oiïre  l'état  de  tailleur  d.ans  les  di- 
verses   contrées  de  l'Union  américaine,    peut 
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s'appJi([uer  au  cordonnier  pour  hoinme  ci  poiu* 
femme.  II  y  a  dans  le  nord  d'immenses  t'abricpies 
de  chaussures  pour  les  deux  sexes.  La  grande 
majorité  de  ces  arlicles  qui  se  vendent  dans  le 
sud  provient  des  i'abriques  du  nord.  Dans  le 
moindre  \illage  du  sud,  on  est  assuré  d'y  trouver 
plusieurs  magasins  qui  tiennent  de  la  chaus- 
sure; il  y  en  a  même  qin  ne  l'ont  que  ce  com- 
merce dans  ces  })etites  localités.  On  ne  S(î  l'ait  pas 
l'idée  de  l'importance  de  certains  magasins  (pii 
ne  tiennent  ([ue  cet  article  dans  les  grandes  villes 
de  toute  l'Union  américaine,  soit  pour  en  elVec- 
tiier  la  vente  en  gros,  soit  pour  ne  l'aire  que  le 
détail.  La  chaussure  chevillée  en  bois  est  lui 
usage  dcjuiis  de  longues  années  au\  Ktats-Unis. 
Il  s'en  fait,  en  ce  genre,  de  parfaitement  traitée 
et  destinée  à  la  classe  aisée,  et  monie  riche,  de 
la  société.  Alais  tous  les  planteuis  du  sud  ne 
chaussent  leurs  esclaves  des  deux  sexes  (pi'avec 
de  gros  el  solides  souliers  cbevillés  en  bois, 
dont  les  prix  varient  de  3  à  6  francs  la  ])aii'e. 
Comme  cette  chaussm-e  est  rabri(piée  à  la  mé- 
CMiVKpie,  les  prix  en  sont  très-niod/M-és.  iMais  en 
dehors  d(»  vriki  l'abricaiiou,  il  se  fait  des  masses 
de  chaussun^s  lines  sui"  mesure,  pour  l'mi  vX 
Vautre  sexe.  Lue  j)aire  de  bottes  en  Neau  ciré, 
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„ie.  traitée,  s.  vend  de  30  à  iO  francs  dans  le 
o  l-  et  peut  aller  à  50  francs  dans  le  snd.  Ixs 
: t;  se'  vendent  en  FOl-'^on  des  ^n  ju 
„ons  venons  d'irulkiuer  «^«"f  '2,,^°    ^ 
La  chaussure  en  c.nr  wu.  suU  ^ -^^^M 
g..ession  relative  que  che.  nous    Le  verm  e    o 
vr,n  ciré  français  sont  très-estimes  et  retliucl  es 
l'htsUni;  par  la  raison  toute  simple  •!«  ils 
:;;ur;S^;Ueureàtousiesartic.^^^^^^ 

,.enre  .1  ùm  fal.rkiue  daus  le  i.a>,s    ou  qu  on 
Tel   utrescontJées  de  l'Europe.  En  re«    ^ 

f  'r  ''\!7X^^t^^-^^^,  on  Fut 

1/j  ttiwl    Sinon  i)iui5.  1  «^'Lu  — '^  " 

;       dsl.«Lde  lalu-iciue,  cousues,  assez  ...e 

î  ■  itées    niais  le  cuir  en  est  rarcmen    de  l.on 
;;;t::'à;ause  des  n.o,ens  qu'on  emploie  pour 

accélérer  sa  préparation.  .'.,,|rosse 

Maintenant  disons  'If  H'-Ç. '^''«^  '  ;;  ;, 
a.v  lenunes  «p.i  ont  l'inlentmi.  de  cheic  ici  u 
:;  pî;"lointahi  des  moyens  d'existence  dans  la 

"tTris  uu.cn  de  la  journée  de  travail  d'une 
,,.o.îseetd'uner,n^èrc,esldc3  1raiicsdansle 

nioiusim  n   ,,,,.,     I       ,^  ,„.o  lissions 

„or<l.   Les  ouvrières  d  elilc    le 

peuvent  obtenir  1  dollar  par  jour,. oit  oliana. 
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11  est  entendu  que  les  ouvrières  ne  sont  [>as 
nourries  ni  logées  quand  elles  travaillent  à  la 
journée.  Celles  qui  sont  à  Tannée  logent  et 
prennent  leurs  repas  chez  les  gens  qui  les  oc- 
cupent, ainsi  que  cela  se  t'ait  ordinairement  en 
France.. 

La  couture  est  mieux  rémunérée  dans  le  sud 
que  dans  toutes  les  autres  parties  des  Etats- 
Unis;  mais  les  dépenses  y  sont  aussi  un  })eu 
plus  élevées.  Ce[)endant,  il  y  a  un  avantage  cer- 
tain pour  une  bonne  modiste  ou  lingère  à 
exercer  son  état  dans  le  sud  de  [)référence  aux 
autres  contrées  de  l'Union,  sans  en  excepter  les 
grandes  villes  du  nord  où  le  luxe  de  la  toilette 
des  femmes  ne  le  cède  à  celui  d'aucune  autre 
partie  du  monde. 

Les  modistes  et  les  lingères  françaises  sont 
très-estimées  aux  F]tats-Unis.  Le  talent  et  le  bon 
goût,  dont  elles  sont  douées  généralement,  étant 
connus  de  tous  les  peuples  civilisés,  leur  valent 
à  l'étranger  ime  préférence  aussi  profitable  ([ue 
distinguée.  Les  meilhîurs  magasins  de  modes  de 
la  Nouvelle-Orléans  sont  tenus  par  des  Fran- 
çaises, et  n'occupent  sou\ent  que  des  ouvrières 
qu'on  vient  recruter  de  temps  à  autre  dans  notie 

capitale.  Dans  cette  métro[)ole  louisianaise,  ces 
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ouvrières  d'élite  gagnent  jnsciii'à   ;]  ou  4,000 
francs  par  an,  noiuTies,  logées  et  même  lilan- 
chies,  si  nous  avons  été  bien  renseignés,  sur  les 
lieux   mêmes,  par  les  parties   intéressées.  On 
ccnprend  que  de  telles  positions  ne  peuvent  être 
obtenues  que  par  les  célébrités  parisiennes  de  la 
profession,  ne  quittant  Paris  ([u'avec  l'espoir, 
sinon  la  certitude,   d'être  intéressées  dans  les 
maisons  étrangères ,   qui  ne  les  déterminent  à 
s'exiler  qji'en  leur  montrant  un  avenir  jonché  de 
dollars.  Aussi,  n'est-il  pas  rare  de  voir  ces  mai- 
sons de  modes  passer  régulièrement  des  mains 
d'une  modiste  parisienne  dans  celles  des  pre- 
mières artistes  de  l'établissement,  recrutées  dans 
la  magique  cité,  conune  l'avait  été  jadis  celle  qui 
se  i-etii'e  en  France  avec  une  jolie  fortune  ga- 
gnée en  huit  ou  dix  années  de  travail  intermit- 
tent. Car,  à  la  Nouvelle-Oi-léans  ainsi  (pie  dans 
toutes  les  grandes  villes  du  sud,  les  alfaire|^com- 
merciales  sont  presque  nulles  à  partir  du  mois  de 
juin  jusque  dans  le  courant  d'octobre.  C'est  dans 
le  reste  de  l'année  qu'il  tant  appelei*  la  fortune 
à  soi  en  luttant,  a>ec  ])lusou  moins  de  succès, 
contre  la  coiicurience. 

Nous  ajouterojis  donc  (pie  les  modistes  les 
plus  renommées,   aux  Élats-Liiis,  sont  Fran- 
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çaises  ou  descendantes  de  nos  compatriotes.  Il 
n'est  pas  une  Tille  un  peu  importante  de  T Union 
rjui  n'ait  un  magasin  de  modes  tenu  par  une 
Française,  ou  une  femme  qui  se  doim(;  pour 
telle.  Mais  une  modiste  française,  viendrait-elle 
du  plus  humble  chef-lieu  de  canton  de  la  France, 
ne  manquera  jamais  de  mettre  t'u  grosses  lettres 
dorées  sur  son  enseigne  :  Modiste  parisienne; 
tant  ii  est  vrai  que  la  capitale  donne  ini  gr;md 
relief  à  ceux  qui  y  ont  exercé  leurs  talents.  Mais 
les  usurpations  du  genre  de  celle  que  nous  a  e- 
nons  de  signaler  sont  loin  de  consolider  et  de 
jeter  toujours  de  l'éclat  à  l'étranger  sur  la  solide 
renonnnée  des  modistes  parisiennes;  car  il  ne 
suffit  pas  de  prendre  ce  titre  fascinateur  poiu' 
créer  les  merveilleux  objets  dont  se  pare  le  beau 
sexe  de  toutes  les  parties  du  globe. 

Les  tailleurs  français,  ainsi  que  les  cordon- 
niers, occupent  un  rang  distingué  aux  Ktal-Unis. 
Les  plus  fameux  tailleurs  et  cordonniers  de  la 
Nomelle-Orléans  sont  du  notre  pavs,  et  mar- 
chent rapidement  à  la  fortune,  mais  avec  moins 
de  rapidité  que  jadis;  car,  dans  ces  deux  [)i'ofes- 
sions,  les  Allemands,  les  Anglais  el  les  Améri- 
cains sont  de  terribles  concin'i'cnts;  dans  les 
régions  de  l'ouest  et  du  nord,  surloul,  où  la 
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siJiilirit.    (lu    cJim.it  les    .iltiie  et    les    letient. 

Il  iîst  une  piulession,  on  plutôt  un  art,  que  les 
Français  exercent  sans  j)artage  au  États-Unis, 
mui^  pourrions  menu;  ajouter  dans  le  monde  en- 
tier r  c'est  Tart  culinaire.  Il  u'est  pas  un  hôtel 
public,  d  une  ville  un  peu  cojisidérable  de  l'U- 
nion, qui  puisse  marcher  sans  la  coopération 
d'un  cuisinier  français.  Nous  ne  connaissons 
qu'une  chose  de  première  nécessité  poin-  laquelle 
l'Américain  fasse  preuve  d'une  ignorance  com- 
plète. Cette  chose  est  la  cuisine.  Et  pourtant  il 
aime  autant  à  manger  qu'aucun  peuple  de  la 
terre  ;  mais  quand  il  a  faim,  il  prend  ce  qu'on  lui 
donne,  et  tient  plus  h  la  quantité  qu'tà  la  qualité. 
Cependant,  une  table  bien  servie  et  bien  pour- 
vue de  mets  délicats  provoque  un  accueil  aussi 
sympathique  en  Amérique  que  dans  aucun  autre 
pays,  où  l'art  culinaire  est  apprécié  à  sa  juste 
valeur  comme  auxiliaire  précieux  du  confort  de 
l'existence. 

Mai;  pour  ne  dire  à  cet  égard  que  ce  qui  con- 
cerce  l'émigrant  cuisinier,  nous  lui  aflirmoi^s 
que  sa  profession  lui  donne  le  droit  de  croire  (ti?  *' 
trouvera  la  pros[)érité,  aux  États-Unis^  sinon 
une  honnête  fortune.  Le  moindre  salaire  ([ue 
l)uisse  obi   ?ir  un  cuisinier,  en  ce  pays,  s'élève 
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à  40  dollars  par  mois,  soit  2()0  Trancs.  Mais  les 
chefs  de  cuisiiii;  des  grands  liotels  ne  gagnent 
pas  moins  de  (i  à  10,000  IVancs  par-  an.  H  n'y 
a  guère  que  ces  établissements  où  les  cuisiniers 
peuvent  trouver  de  l'occupation  ;  car  il  est  rare 
de  voir  ime  riche  maison  du  pays  se  donner  le 
luxe  d'un  artiste  culinaire. 

I^es  pâtissiers,  proprement  dits,  ne  peuvent 
trouver  du  travail  ({ue  dans  les  hôtels  en  (pies- 
tion  ;  car,  excepté  à  la  Nouvelle  -  Orléans  où  les 
confiseurs  sont  aussi  pâtissiers,  à  l'instar  de  la 
France,  il  n'y  pas  de  boutique,  aux  États-Unis, 
où  l'on  fasse  des  pâtés,  des  a  ole-au-vent,  comme 
cela  se  pratique  chez  nous.  Tous  les  confiseurs, 
aux  Etats-Unis,  font  des  gâteaux  peu  variés  de 
ferme  et  de  qualité.  Ces  gâteaux  sont  consommés 
en  grande  partie  dans  l'établissement  qui,  en  été, 
tient  des  glaces  qu'on  y  sert  accompagnées  de 
cette  pâtisserie  et  de  fruits  de  la  saison. 

Il  y  a  quelques  années,  un  pâtissier  français 
s'est  établi  à  New-York,  comme  le  font  en  France 
les  gens  de  sa  profession.  Cette  innovation  n'a 
reçu  d'abord  (jue  de  très-faibles  encouragements  ; 
mais  peu  à  peu  l'innovateur  se  fit  patronner  pai- 
la  classe  riche,  en  lui  faisant  ressentir  l'avantage 
(ju'el le  pouvait  trou\er  à  faire  prospérer  un  éta- 
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blissement  dans  ItHfiJiel  on  avait  la  facilité  de  se 
pourvoir,  au  meilleur  marché  possible,  de  frian- 
dises et  de  pièces  solides  pour  la  table.  D(;  sorte 
qu'aujourd'hui,  sa  maison  est  en  bonne  voie 
})Our  arriver  promptement  à  la  fortune.  Mais  il 
est  ])robabIe  (pi'au  moment  où  nous  écrivons  ces 
hgnes,  cet  heureux:  pâtissier  a  des  confrères  ([ui 
lui  font  concurrence  en  marchant  sur  ses  traces. 
C'est  ainsi  que  le  progrès  s'accomplit.  Il  n'existe 
pas   non  [)lus,  aux  litats-Unis,  de  bouti(;ues  de 
charciilerie  connue  chez  nous.  Un  bon  charcutier 
français,  (|ui  ferait  à  iVc^w-Vork  la  même  ten- 
tative (jue  le  pâtissier  donl  nous  venons  de  ])arler 
éprou>erait  sans  doute  les  mêmes  obstacles  au 
début  de  sa  tentative,  mais  il  est  probable  qu'elle 
serait  couronnée  du  même  succès.  Une  fois  que 
des  innovations  de  ce  genre  auront  réussi  dans  la 
grande  mélropoli^  américaine,  elles  se  propage- 
ront facilement  dans  toutes  les  grandes  cités  de  la 
confédération.  Nous  iudi(pions  ces  l'essources  à 
ceux  4[ui  nous  liront  et  (jui  sont  capables  d\m 
tirer  bon  parti;  elles  rentrent  surtout  dans  les 
aptitudes  et  les  goûts  (run  grand  nombre  de  nos 
conq>atrio{('s,   pour  lesijuels  nous  nous  sommes 
inq)osé   la    tûche   conq>li(|uée   dont   nous   nous 
acijuiltons  ici  consci(Mici(»usement, 
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Nous  no  (1  oyons  pas  omottro  non  ])lus  do  dire 
un  mot  à  ['adresso  du  coiffeur,  (ju'on  désigne 
aussi  luaiiitenant  à  Paris,  sous  le  titre  équitable 
d'arlisle  capillaire. 

Dans  tous  les  iiôtels  publics  de  cpiek|ue  impor- 
lance,  on  est  assiu-é  de  trouver  une  boutique  ih 
barbier  tenue  généralement  pai*  un  bomme  d(^ 
conléiu'.  Les  nègres  ont  ime  grande  a])titude  à  ma- 
nier le  rasoir  ;  mais  ils  ne  savent  pas  tirer  un  «aussi 
bon.  parti  du  peigne  à  retaper  ;  en  un  mot,  ils  sont 
très-bons  barbiers  et  tort  mauvais  coilï'iuu's,  com- 
parés aux  artistes  capillaires  de  la  ca])itale.  Il  ne 
s'en  suit  pas,  cepiMidiuit,  ([ue  les  dames  améri- 
caines n'aicîut  |)as  les  cbev(;ux  soignés,  et  la  tète 
ornée  d'une  coilîure  plus  ou  moins  artistemont 
ai'rangée.  Elles  savent  elles-mêmes  suppléer 
aux  mains  babiles  d'nii  coiffeur;  mais  elles  ont 
aussi,  ipiand  la  lorbnie  le  p(M'm(U,  la  bonne  pré- 
caution de  s'attacber  une  l'ennnc^  de  cbambre, 
qui  i\  des  notions  d(î  l'art  ([uo  les  coiffeurs  tVini- 
çais  cultivent  avec  de  si  brillants  succi;s. 

La  Nonvelle-Orléans,  connue  ville  de  moMn's 
presipie  IVanvaises,  oIVre  aux  artistes  capillaires 
plus  di;  ressources  (praucune  autn'  des  bltats- 
Lnis.  Les  meilleurs  coilléurs  de  ct^tte  ville  aonl 
nosc(unpidrioles,  et  il  en  est  qui  ont  lïiit  là  dos 
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fortunes  do  300  on  400,000  IVancs  à  l'aide  du 
rasoir  et  du  peigne  à  retaper.  De  tels  résnl- 
tats   seraient  pins   dit'fieiles  à  obtenir  aujour- 
d'hui, en  ce  pays,  avec  cette  utile  profession; 
mais  un  lionnne  habile  et  travailleur  peut  encore 
y  gagner  une  honnête  aisance,  surtout  s'il  peut, 
comme  ses  ex-conl'rèi'es,  joindre  à  son  travail  un 
magasin  de   parlVmierie  et  d'articles  à  l'usage 
des  clients,  tels  (|ue  rasoirs,  carmes,  cravates,  etc. 
Il  y  a  moins  de  dix  années  plusieurs  (îtablissements 
de  ce  genre,  à  la  Nouvelle-Orléans,  avaient  des 
garçons  coiffeurs  français,   dont  la  rémunéra- 
lion  allait  de  40  à  50  dollars  par  mois,  noiuTis 
et  logés.  Nous  doutons  (ju'on  |)uisse  y  obtenir 
une  si  forte  rétribution  en  ce  moment,  à  cause  de 
la   concurrence;   mais  il  est  cej-tain  ([ue  c'est  . 
encore  l;u[u'un  honnne  de  cette  profession  peut 
gagner  le  plus  aux  Ktats-Unis,  si  toutefois  nous 
faisons  exception  delà  Californie.  La  confection 
de  la  perruque  et  du  toupet,  est  très-lucrative  à 
la  Nouvelle-Orléans  :  cc^s  ai'ticles  réparateurs  des 
«•avages  de  l'âge,  des  passions  et  du  climat,  se 
vendaient,  en  ce  pays,  un  prix  bien  plus  él(^vé 
(fu'en  France,  il  y  a  peu  d'années.  11  est  important 
pour  un  coilfeur  de  bien  connaître  cette  partie 
de  sa  profession;  car  on  comprend  ((u'une  per- 
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ruque  laite  sur  commande  se  yendo  un  meil- 
leur prix  que  celle  ([u'on  semble  avoir  confec- 
tionnée pour  1(;  premier  venu.  Si  notre  mémoire 
est  tidèle,  nous  croyons  (pie  le  prix  d'une  per- 
ruque allait  alors  jusqu'à  150  francs  quand  on 
la  faisait  sur  l'ordre  de  quelqu'un.  Si  nous  fai- 
sons erreur  de  chifîre  à  cet  égard,  nous  pou- 
vons affirmer,  du  moins,  ({ue  les  coitfeurs  de 
la  Nouvelle-Orléans  nous  ont  dit  que  ces  objets 
leur  laissaient  d(î  plus  grands  bénélices  ([ue  ceux 
(pi'on  vendait  en  France. 

Nous  conclurons  de  ce;  ([ui  précède,  relative- 
ment à  l'émigrant  coifïéur,  que  cette  profession 
n'est  pas  exercée,  à  beaucoup  près,  aussi  artiste- 
ment  aux  États-Unis  ([u'elle  l'est  ciu  France. 
Comme  nous  l'avons  dit  déjà,  ce  sont  les  liommes 
de  couleur  (pii,  depuis  longtemps,  semblent 
avoir  le  monopole  dtî  faire  fonctiormer  le  rasoir 
et  le  peigne  à  retaper.  Ce  sont  des  barl)iers  de 
l'ancien  l'égime  purement  et  sinq)l(!meut  ;  mais, 
puis<pie  leurs  capacités  limitées  suflisent  aux  gens 
(pii  en  fout  usage,  ces  barbiers  n'cni  sont  pas 
moins  redoutables  ponr  les  babiles  coilVeurs  (pii 
viennent  se  tixer  en  concurrents  panui  eux. 

Ce  (pii  rend  le  barbier  de  couleur  précieux 
pour  un  Américain,  c'est  la  déférence  et  les  com- 
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plaisances  serviles  ({u'il  prodigue  aux  blancs  qui 
l'ont  la  pros|)cril(ulc  son  6tal)liss(Mnont.  Cette  soi'- 
vilité  ne  se  rencontre  jamais  dans  un  blanc  qui 
exerce  cette  ])roression,  car  il  n'a  pas  contre  lui 
le  préjugé  (pie  Fesclavige  de  la  race  noire,  dans 
Je  sud,  laisse  injustement  p(iser  sui-  toute  la  po- 
pidation  de  couleur,  escla\e  ou  libre,  des  ihats- 
Unis. 

Les  grandes  villes  de  l'Union,  tiîlles  (pieNe\N- 
York,  Pbiladelj)bie,  Boston,  Baltimore,  Charles- 
ton,  Saint-Louis  et(jncinnati,  peuvent  otïrir  de 
profitables  ressoiu-ces  à  un  bon  coiffeur  français. 
Mais  nous  ne  diîvons  pas  om(;ttr(î  de  lui  dire  (pill 
est  d'usage,  dans  toute  l'étendue  de  ce  vaste;  pays, 
,  d(;  ne  pas  rec(!voir  lesgcvnsde  couleur,  pas  plus 
libres  (pfesclaNes,  dans  les  bouti(|ues  de  barbiers 
où  les  blancs  vont  se  l'aire  raser  ou  couper  les 
clievcMJx.  Or,  un  coifïéur  l'rancais  (pii  accueille- 
rait les  deux  races  dans  son  établissement,  expul- 
S(;rait  de  l'ait  toute  la  clienlellr  blanclu;  de  chez 
lui,  cl,  couséqueniment,  s'e\ poserait  à  ne  tirer 
(|u'im  très-médiocre  parti  de  sa  profession,  lut-il 
le  premier  arlisle  capillaire  de  Paris.  Nous  signa- 
lons C{'S  usages  connue  étant  de  la  plus  haute  im- 
portance poiu'  ceux  (pTils  concernent  ;  mais  nous 
nous  bornons  à  les  signaler  seidement  cf)mmo 


A 


M 


GUIDE  DE   LÉMIGRANT.  H9 

l'exigent  le  cadre  et  la  nature  de  ce  travail,  car 
nous  dépasserions  le  l)iit  que  nous  voulons  at- 
teindre, si  nous  nous  permettions  des  digressions 
])Our  combattre  oua])prouver  alternativement  le 
bien  et  le  mal. 

Les  Américains  ayant  de  grandes  (pialités  pra- 
ti([iies  devaient  donc  et  se  sont  appli(|ués  jusqu'ici 
à  dévelop])er  chez  eux  l'industrie  de  première 
utilité.  Fx's  industries  de  luxe  et  artistiques  ne 
sont  (pie  secondaires  aux  blttits-Unis,  et  par  con- 
séquent n'otîrent  ([ue  des  ressources  très-limi- 
tées à  l'émigrant  qui  les  peut  exercer.  La  bijou- 
terie, la  joaillerie,  la  dorure ,  la  ciselure ,  par 
exemple,  y  sont  exploitées  d'une  manière  trop 
restreinte  pour  être  comparées  à  ce  qui  se  tait 
cliez  nous  en  ces  divers  genres.  Cependant  on 
rabri([ne,  à  New- York  et  à  Philadelphie,  la  bi- 
joiilerie  sur  une  assez  vaste  échelle  ])om'  répondre 
généralement  aux  besoins  de  la  confédération  à 
regard  de  C(;t  article  de  luxe.  Ïa^s  bijoutiers  amé- 
ricains imitent  nos  meilleurs  modèles;  mais  ils 
ont  aussi  le  goût  du  pays  à  satisfaire,  c^lqu'ilsont 
inlérét  à  pei'péluei',  poui*  donner  plus  d'inq)or- 
\i\mv  et  de  (lé\elopj)ement  à  leur  fabrication  na- 
lionale.  Dans  foules  les  vill("s  un  peu  cont'idé- 
rablesde  ILnion,  un  émigrant,  bijoutier  de  pro- 
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fession,  est  prescjue  assuré  de  pouvoir  y  prospé- 
rer eu  faisant  le  raccommodage  des  bijoux.  C'est, 
du  reste,  la  meilleure  uiarche  à  suivre  pour  un 
ouvrier  bijoutier  qui  veut  arriver  à  se  mettre, 
dans  un  temps  donné,  à  la  tête  d'une  boutique  de 
bijouterie;  il  a  même  de  grandes  cliances  de 
trouver  ainsi  le  chemin  de  la  fortune. 

Les  lois  de  la  confédération  n'imposent  aucune 
condition  aux  fabricants  de  bijouterie  et  autres 
personnes  travaillant  les  métaux  précieux.  Les 
articles  d'or  et  d'argent  manufacturés  aux  États- 
Unis  portent  le  titre  qu'a  bien  voulu  lui  donner 
celui  qui  les  a  fabji([ués.  Comme  les  maisons  de 
confiance  n'oublient  pas  de  donner  une  marque 
particulière  aux  objets  ([ui  sortent  de  chez  elles, 
les  plus  loyales  sont  assurées  de  s'attirer  la  fa- 
veui'  pid)lique  et  de  trouver  la  juste  et  profitable 
récompense  que  mérite  la  loyauté  dans  la  spfière 
industrielle  et  commerciale. 

(^e  (jue  nous  venons  de  dire  de  la  bijouterie 
indigène  de  l'Union  peut  s'appli(pier  à  la  fabri- 
cation de  l'orfévi-erie  en  et;  pavs.  Dans  toutes  les 
grandes  villes  du  nord,  surtout  à  New-York  et  à 
Pliila(lel|)hie,  on  fabri(iue  de  l'orfèvrerie  sur 
une  assez  Vîiste  échelle.  Il  est  d'usage  de  se  ser- 
vii"  de  couviu'ls  d'argent  parmi  toutes  les  classes 
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de  la  société  ayant  le  moyen  de  se  donner  ce 
luxe.  La  vaisselle  plate  n'est  pas  adoptée  chez  les 
Américains  ;  les  gens  riches  se  bornent  à  orner 
la  salle  à  manger  de  grandes  pièces  d'argenterie 
ciselées  se  composant  de  \ases,  de  pots  et  de  cor- 
beilles dans  lescpielles  on  sert  les  gâteaux  accom- 
pagnant le  thé  du  soir.  Il  se  l'ait  un  commerce 
intérieur  considérable  dans  l'article  orfèvrerie 
m(mul'acturé  dans  le  pays. 

L'horlogerie  forme  ime  branche  importante 
du  commerce  de  l'Union.  Les  montres  anglaises 
y  sont  très-estimées  ;  mais  la  Suisse  y  fournit  les 
mouvements  en  grande  quantité  pour  y  être  mis 
dans  des  boîtes  fabriquées  aux  Etats-Unis,  (;t  pai- 
ticulièrement  dans  la  ville  de  New-York.  Nous 
pouvons  môme  dire  que  la  fabrication  des  l)oîtes 
de  montres  est  ime  importante  industrie  de  la 
grande  métropole  américaine.  Mais  pource(|ui 
concerne  l'ouvrier  horloger,  il  peut  facilement 
trouver  de  l'occiq)ation  en  ce  pays,  et  es[)érer 
une  plus  forte  rélribution  (pi'en  Europe;,  soit 
qu'il  travaille  à  ses  pièces,  soit  qu'il  travaille  à  l;i 
journée,  ou  menu;  à  l'année,  car  il  y  a  de  bonnes 
maisons  de  bijouIcM'ie  (jui,  se  chargeant  du  r.ic- 
connnodage  des  montres,  prennent  des  ouvriers 
à  l'année.  Du  reste,  nous  devons  dire  aussi  «pu;. 
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générale rn(']>l,  ies  lioijiucrs,  aux  Etats-Unis,  cu- 
mnkînt  (;ncore  le  conniiciv.»,  de  la  bijouterie  et 
celui  lie  rorfévrerie.  Cela  esi  : urtout  pratiqué  en 
lirand  dans  les  ^  il  les  du  sud.  ::  ne  faut  pas,  dans 
ces  riches  contrées,  juger  de  riiiportance  des  af- 
faires d'une  maison  de  ce  genn  par  l'importance 
de  la  localité.  Nous  avons  \n  J(;s  villes  d'une 
«îiz.une  *!e  mille  âmc;-  où  d(.'s  magasins,  tenant 
(im;  a:  ''les  de  lu\c,  faisas- ni,  pour  plus  de 
ol)0,000  Irrucs  d' Hîaires.  i\c  sont  les  villages 
et  lesi  pla'.'utions  ;  uvironn-iiit  ces  »x-;u»n  '-i  ;r 
(yui  produisent  de  A  bi  illants  résuUuts  pour  des 
magasins  de  ce  genre. 

Dans  le  sud,  un  ousrier  horloger,  travaillant 
pour  son  compte,  peut  facilement  arriver  à  ga- 
gner 15,  20  et  même  25  francs  par  jour, 
s'il  est  habile  et  laborieux  ;  cai'  ces  deux  pré- 
cieuses qualités  ne  peuvent  manquer  de  lui  atti- 
rei*  la  faveur  du  public.  Eu  se  meltant  à  l'année 
dans  un  magasin  dy\  sud,  il  peut  gagner  de  200 
à  ciOO  francs  par  mois  ;  mais  plutôt  trois  ([ue 
deux,  sans  être  nourri  ni  logé.  Il  peut  néamnoins 
économiser  la  moitié  de  cette  somme,  s'il  se  com- 
porte eu  honnue  économe  et  rangé.  Le  nord 
n'olfre  pas  une  rénnméralion  aussi  forte  pour 
l'ouvrier  de  cette  ))rof(îssion  ;  mais  les  dépenses 
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sont  moins  grandes  pour  faire  face  aux  l)esoin'^ 
impérieux  de  la  vie. 

Un  bon  ouvrier  teinturier  et  ('  \«^raisseur,  cd 
assuré  aussi  de  trouver  du  trava-l  dans  t;fUÎ-s 
les  grandes  villes  de  riuion,  et  sans  MUAnlr 
préciser  le  chiffre  de  îa  rétribut'ou  (iiT'i  pe^.it  \ 
obtenir,  il  n'est  pas  doi»  mix  qu'il  sera  |.iiis  i'l«'^é 
qu'en  Europe. 

Le  carrossier  ei  le  sellier  ne  s-nt  pas  ,  oins 
certains  de  tromi  r  de  l'occupation,  auv  i'^tats- 
Unis,  que  lesémiuranls  des  di> erses  pj;  [essious 
dont  nous  avons  déjà  parlé  flans  ce  clMijjitre.  11 
n'est  pas  une  petite  -.ille  «ie  quelques  uûlle  âmes 
qui  n'ait  au  moins  un  cari'ossier  fabi  icant  et  un 
marchand  de  voitures  labri([uées  dans  le  nord. 
11  y  a  dans  cette  contrée  des  fabr'  ants  de  \oi- 
tures  (jui  font  de  grandes  fortunes  en  écoulant 
leurs  })roduits  dans  les  autres  parties  d(;  TL  nion, 
et  particulièrement  dans  le  sud,  oii  il  ne  faut 
avoir  que  de  l'aisance  pour  se  donner  lîi  jouis- 
sance d'un  équipage. 

Les  voitures  qu'on  tabri(|ue  pour  le;  sud,  dif- 
fèrent de  celles  dont  on  fait  usage  dans  le  nord. 
Connue  le  climat  n'est  pas  le  même,  (jue  durant^ 
si.v  mois  de  l'aimée  il  règiu;  une  grande  chaleur 
dans  le  sud,  et  (pie  li»s  hivers  n\  sont  guère  (pie 
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pluvieux,  les  voitures  destinées  à  cette  contrée 
sont  fîiites  de  manière  à  recevoir  l'air  de  chaque 
coté,  au  moyen  de  rideaux  en  peau  qui  se  fer- 
ment et  s'ouvrent  à  volonté,  afin  qu'on  les  puisse 
opposer  soit  à  la  })luie,  soit  à  l'ardeur  du  soleil. 

Bien  qu'il  y  ait  des  carrossiers  dans  les  villes 
du  sud,  l'émigrant  ouvrier  carrossier  serait  plus 
certain  de  trouver  de  l'emploi  dans  le  nord  que 
dans  toute  au  ire  partie  de  l'Union.  On  comprend 
que  par  ouvrier  carrossier,  nous  entendons  par- 
ler de  tous  ceux  qui  travaillent  à  la  fabrication  de 
la  voiture,  à  partir  du  charron  jus{[u'au  peintre 
qui  met  la  dernière  main  à  l'œuvre. 

Quant  à  l'ouvrier  sellier ,  c'est  dans  le  nord 
où  il  doit  aller  pour  exercer  son  état  ;  car  le  sud, 
et  même  un  peu  l'ouest,  sont  pourvus  de  cet  ar- 
ticle par  les  grandes  fabriques  du  nord.  La  ré- 
munération d'un  bon  ouvrier  des  deux  profes- 
sions dont  il  s'agit  ici,  ne  peut  être  précisée  par 
nous  ;  mais  nous  savons  qu'en  moyenne  elle  s'é- 
lève de  1  dollar  et  demi  à  2  dollars  par  jour  ; 
c'est-à-dire  de  7  à  10  francs. 

Le  t'iilleur  de  pierre,  ayant  une  notion  de  l'art 
du  sculpteur,  peut  s'embai"({uer  poin*  le  nord 
des  Etats-Unis,  c'est-à-dire  |)our  New- York, 
aNcc  la  certitude  d'y  pouvoir  exercer  sa  profes- 
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sion  d'une  manière  très-prof ilable.  S'il  prend 
du  travail  à  la  tâche,  il  peut  facilement  gagner 
15  francs  par  jour,  et  même  plus  s'il  est  ouvrier 
habile  et  laborieux. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  le  tailleur  de 
pierre  un  peu  sculpteur,  s'applique  également 
au  marbrier  capable  de  faire  les  ornements  d'une 
cheminée  et  ceux  d'une  tombe  simplement  éri- 
gée. Pour  le  marbrier  pouvant  ériger  une 
tombe,  il  est  assuré  de  trouver  plus  ou  moins 
avantageusement  de  l'occupation  dans  toutes  les 
villes  de  l'Union,  ayant  une  certaine  importance. 
Les  devoirs  funéraires  sont  généralement  rem- 
plis avec  autant  de  soins  que  la  position  de  for- 
tune le  permet  parmi  les  Américains  ;  et  ce  sen- 
timent public  porte  le  plus  humble  individu  à 
ériger  une  tombe  pour  recevoir  les  restes  mortels 
de  sa  famille. 

11  n'est  pas  de  pays  dans  le  monde  où  l'impri- 
merie occupe  plus  de  bras  qu'aux  Etats-Unis.  11 
n'est  pas  un  village  de  cent  feux  (pii  n'ait  une  ou 
deux  imprimeries  et  autant  de  journaux  parais- 
sant au  moins  une  fois  par  semaine.  Il  n'est  be- 
soin d'aucun  privilège,  ni  de  brevet  émanant  de 
Tautorité  pour  pouvoir  exercer  la  profession 
d'imprimeur  en  ce  pays. 
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Le  premier  venu,  sans  meiiie  être  naturalisé, 
peut  s'établir  imprimeur  ou  libraire,  aux  États- 
Unis,  sans  avoir  besoin  de  se  eontbrmer  à  rem- 
plir aueune  tbi'malité  légale  ou  gouvernemen- 
tale. Mais  un  ouvrier  imprimeur  ne  connaissant 
que  le  français,  ne  peut  guère  trouver  d'occupa- 
tion qu'cà  New- York  et  à  la  Nouvelle-Orléans. 
Car  c'est  la  langue  anglaise  qui  règne  dans  toute 
l'étendue  de  l'Union  améi^icaine.  Les  ouvriers 
imprimeurs  sont  généralement  trop  intelligents 
pour  ne  pas  se  j-endre  compte  des  obstacles  qu'ils 
auraient  à  vaincre  s'ils  voulaient  exercer  leur 
noble  profession,  aux  Etats-Unis,  sans  connaître 
la  langue  du  pays.  Du  reste,  disons,  en  même 
temps,  que  la  première  cbose  (pie  doit  faire 
l'émigrant  qui  se  rend  dans  cette  partie  de  l'A- 
mérique, c'est  d'apprendre  assez  d'anglais  pour 
exercer  sa  profession,  et  demander  les  objets  les 
plus  indispensables  aux  besoins  de  la  vie. 

Pour  passer  des  professions  manuelles  aux 
|>rofessions  artistiifues  et  libérales  par  une  tran- 
sition utile,  nous  allons  adresser  un  mot  aux 
employés  (pii  voudraient  aller  aux  Étals-Unis 
dans  l'espoir  d'y  être  plus  hem'eux qu'en  France, 
sous  le  rapport  du  bicn-ètre  matériel.  Far  em- 
ployés, nous  entendons  les  commis  de  magasin 
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et  ceux  qui  ne  travaillent  que  Jo  la  y^lunic  dans 
un  bureau.  I^lioninie  (jui  est  forcé  de  ^i^re  de 
l'une  ou  de  l'autre  de  ces  deux  occupations  est 
exposé  à  connaître  les  étreintes  de  la  misère  aux 
Etats-Unis;  car  les  gens  Cîq»ables  de  rein])lir  ces 
emplois  n'y  sont  pas  rares,  et,  certes,  seront 
toujours  prétén'is  aux  étrang^ers  nouveaux-venus 
qui  ne  connaissent  ni  la  langue  du  })a\s,  ni  les 
usages  conunerciaux  de  ce  peuple  j'xtif  et  inno- 
vateur. Lu  émigrant  de  cette  catégorie  ne  doit 
alMr  aux  Etats-Unis  que  s'il  est  certain  d'avance 
d'y  trouver  un  emploi. 

Aux  gens  de  professions  arlistic/Kes  et  libé- 
rales, —  Les  renseignements  que  nous  allons 
donner  aux  émigrants  de  ces  professions  distin- 
guées ne  sont  pas  moins  importants  et  utiles  à 
connaître  f[ue  ceux  que  nous  avons  adressés  à  la 
classe  ouvrière  ou  agricole.  Si  un  médecin,  un 
pharmacien,  Un  professeur  de  français,  de  mu- 
sique et  même  un  simple  maître  de  danse,  veu- 
lent aller  tenter  la  fortune  aux  Etats-Unis,  ils 
doivent  commencer  par  se  familiariser  avec  la 
langue  anglaise.  Car  sans  la  connaissance  de  celte 
langue,  ils  ne  peuvent  tirer  parti  de  la  pi'ofession 
qu'ils  veulent  y  exercer  individuellement. 

Connnenvons  par  renseigner  le  médecin,  Le 
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corps  médical  est  tros-noinbroiix  dans  le  pays 
(pii  nous  occiijx;.   Les  écoles  on  se  ronneiit  les 
esciilapes  de  rCiiion  aniéiicaine  se  comptent  par 
douzaines.  Cha([ue  État  de  la  grande  contedéra- 
tion  en  [)ossède  nue  ([uelcon([iie  ou  à  peu  près. 
i\Jais,  sous  ce  rapport,  la  Pensylvanie  est  à  la 
tête  d(î  reiisein-ncment  dans  TaK  de  guérir  on  de 
tuer  l'humanité.  Kn  effet,  c'est  dans  la  \ille  de 
Philadelpliie  que  se  Irouvent  les  écoles  de  méde- 
cine dignes  d'être  mises  sérieusement  au  rang 
des  institutions  de.  ce  genre.    La  ville  de  iVe\\- 
Vork  no,  Aient,  à  cet  égard,  (pi'apj'ès  Philadel- 
phie, en  déj)it  de  son  juste  titre  di;  métropole  do 
laconlédération.  Il  y  a  trois  grandes  écoles  de 
médechieà  Philadelphie;  mais  la  ])lus  célèhje 
porte  k  nom  iVUnwersité  médicale,  f.es  coms 
en  sont  laits  par  des  hommes  d'un  savoir  proles- 
siomiel    réel,   (;t    dont   la  juste    réputation  est 
connue  des  grandes  écoles  médicales  de  l'Eu- 
rope. Les  Américains  (pii  veulent  étudier  sérieu- 
sement la  médiîcine  (;t  si;  l'aire  accordtîr  un  di- 
|>lome(pn  lasse  aulorité  aux  yeux  des  hommes 
de  l'art,  se;  l'ont  graduer  à  i^hiladelpliie,  même 
après  l'avoir  déjà  été  dans  (fantres  instihilions 
médicales  de  l'Union.  Pliiladel[)hie  ne  compte 
pas  moins  de    J,:iO()  à  2,0(10  élèves  en  mé- 
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(iccirie  clmqiic  îiimée.  Les  cours  durent  environ 
six  mois  ;  il  faut  les  suivre  trois  années  pour  se 
l'aire  recevoir  docteur  en  médecine  après  avoir 
snl)i  loiis  les  exanuîiis  })ré|)aratoires.  Mais  dans 
les  écoles  secondairiîs  de  l'Union,  un  élève  ])ent 
se  l'aire  }j;raduer  après  dcuix  années  de  cours, 
bien  ([ue  la  durée  de  cha([iie  cours  annuel  n'ex- 
cède pas  (jiiatnî  mois.  Il  n'est  ])as  besoin  de  pro- 
duire des  diplômes  (h;  bachelier  ès-lettre  ou  ès- 
sciences  pour  être  admis  à  étudi(;r  la  médecine 
dans  ces  écoles.  Ce])endant,  disons  (fue  plus  d'un 
de  ces  médecins  gradués,  sans  être  l'arcis  de  grec 
et  de  latin,  ni  posséder  une  profonde  connaissance 
de  l'art  médical,  parvient  à  mériter  par  l'étude  per- 
sonnelle, la  |)rati(pie  et  l'observation,  la  conliance 
de  ceux  qui  ont  l)esoin  de  taire  a]>pel  à  la  méde- 
cine j)our  guérir  ou  soulager  les  nombreuses  af- 
flictions pliysi([ues  aux([uelles  l'humanité  est  su- 
jette. Il  n'est  pas  une  |)etite  ville  de  l'Union  (pii 
ne  soit  [pourvue  de  deux  ou  trois  médi^cins  dignes 
de  [)rendre  ce  titre  en  tous  pays.  Dans  de  pa- 
reilles localités,  la  bonne  clientelle  a]>partient 
à  ces  médecins  en  réputation,  et  le  reslc^  doinie 
à  peine  de  l'eau  à  boirtî  auv  jiîunesou  \ieu\  dite- 
leurs  «pu  exercent  celle  prolession  pour  l'aire  face 
à  leurs  besoins. 
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Cerlos  il  y  a  de  mauvais  médecins  |)artout,  et 
les  Ktats-Unis  en  possèdent  leur  bonne  part.  Mais 
ou  >ous  trouvez  en  ce  p.-vys  les  plus  ignorants, 
un  homme  de  savoir  et  de  talent  ne;  Aoudrait  pas 
s'y  lixer,  à  cause  des  ressources  prck'aires  cpie  ces 
localités  lui  otfriraient.  11  ne  sutïit  pas  toujours^ 
dans  ces  contrées  isolées  et  naissantes,  d'avoir 
des  inaladci;  à  traiter  pour  (pi'un  médecin  v  fasse 
de  bonnes  affaires  ;  il  faut  encore  (pi'il  puisse  se 
l'aire  payer  ses  soins,  et  ce  n'est  pas  chose  tacite. 
Dans  les  petites  villes,  il  n'est  j)as  rare  de  trouver 
trois  ou  (piatre  médecins  en  renouKuii  gagnent, 
l)on  an  mal  an,  de  15  à  20,000  tVancs.   La  mL 
site  n'est  pas  moins  de  5  francs,  et  hors  de  la 
ville,  le  prix  est  ])roportionné  à  la  distance. 

Dans  les  grandes  n  illes  de  l'Union,  il  ifesl  pas 
diflicile  non  plus  de  trouver  im(;  dcMui-donzainc 
<l(;  médecins  (réiite  gagnant,  ch.upie  ;nniée,  de 
00  à  100,000  francs.  Mais,  à  l'exceplion  dr  la 
LonisiMiie,  un  bon  méd(!ciu  IVancais  ne  peut  tircîr 
prolil  de  son  (aient,  s^il  ne  possède  la  langue  an^ 
glaise  de  manière  à  pouAoirbien  (|ueslionnerses 
malades  el  se  f.iire  compiviidre  des  gens  (|ni  lé- 
clament  ses  soins  prolèssionnels.  Il  ne  UKnwpie 
pas  <le  localités  en  France  où  un  médecin  de  nos 
laculUîs,  jnslement  célèbre,  penl  se  créer  une 
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meilleure  position  qu'eu  Améri<fue,  s'il  n'est  pas 
forcé  de  s'y  expatrier  pour  cause  politijpie. 

La  procession  de  pharmacien,  aux  bîtats-Unis, 
est  à  la  disposition  du  i)remiej"  venu  sans  (pi'il  ail 
besoin  d'être  légalement  forcé  de  faire  preuv  e  de 
capacités  professionnelles.  On  supposerait  (jiie 
cette  liberté  d'e\])loiter  la  pharmacie  comme  ou 
exploite  t'épiceiie,  expose  le  public  à  se  faire  em- 
poisonner cluKfue  foiscpi'on  a  besoin  d'un  médi- 
cament; c'est  une  erreur  grossière;  Tabus  de  la 
liberté  en  constitue  la  censure  la  j)lus  eflicace. 
Un  mauvais  ph;u'macien  étant  d'abord  connu  des 
médecins,  c(;u\-ci  lui  rehisent  lems  prescriptions 
et  indi(iuent  ostensiblement  ainsi  au  public  qu'ils 
n'accordent  leur  conliance  ([u'au  pharmacien  (jui 
la  mérite;  de  sorte*  (|ne,  si  un  homm'e  se  ])lace  à 
la  téled'un  tel  élablissemeul  sans  être  capable  de 
le  diri<>er,  comme  Texige  la  sécurih'  pubiiipie,  il 
est  assuré  de  se  voir  forcé  d'abandonner  sa  témé- 
raires et  dangereuse  spéculation  laule  de  pouvoir 
débiter  ses  drogues.  (Test  pom*  ces  motifs  ([iie  les 
bons  pharuiaciens  ne  sont  gui're  plus  rai'es  aux 
Ktats-l'nis  (|uedans  les  pa\s  où  ils  sont  sujets  à 
8ul>ir  des  examens  plnseMi  moins  sé\eres  pour 
obtenir  ledroil  d'csxercer  celte;  [U'ofession  légale- 
ment. Mais  disons  (pTil  est  des  Ltals  de  rUni(»n 
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oii  les  pharmaciens  s'imposent  eux-mêmes  une 
épreuve  de  capacité  professionnelle,  a(in  d'évin- 
cer ceux  ([iii  voudraient  leur  faire  une  indi^jne 
concurrence.  Si  nous  sonnues  bien  informés,  les 
choses  se  passent  ainsi  maintenant  dans  la  ville 
de  New-York,  sinon  dans  tout  le  riche  et  grand 
État  (pii  ])orte  ce  nom. 

Nous  ajouterons  cpie  la  pharmacie  est  une 
pai'tie  très-lucrative  aux  États-Unis.  Bien  que 
les  pharmaciens  y  soient  nombreux,  il  n'est  pas 
difficile  encore  d'y  former,  avec  de  grandes 
chances  de  prospérité,  des  établissements  de 
ce  genre.  Mais  on  ne  doit  pas  oublier  (pie  la 
connaissance  de  la  langue  anglaise  est  un  auxi- 
liaire indispensable  pour  l'étranger  ([ui  veut 
exercer  cette  profession  (;n  ce  vaste  pap  de  liberté 
en  toutes  choses. 

Pour  ne  pas  refuser  une  place  à  l'avocat  dans 
ce  livre  de  renseigniîmeuts  indispensables,  nous 
dirons  ([ue  les  gens  de  justice  en  ce  i)ays,  n'ont 
(pi'à  se  louer-  du  fruit  ipi'ils  tirent  de  leur  pro- 
fession. Les  a\ocats  sont  peut-étre^  encon»  plus 
nombreux  (pie  les  médecins  au\  b^tats-Unis,  ce 
(piine  fait  pas  rélog(^de  la  sagesse  des  Américiiins 
sous  le  rapport  i\c,  la  raison  prati([ne,  ([ni  repousse 
la  chicane  connue  un  des  grands  ll(\au\  de  Thu- 
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nianitc.  Rieh  ne  donne  la  mesure  de  l'injustice 
qui  règne  dans  nn  pays,  comme  le  nombre  de 
ceux  qui  vivent  ou  s'enrichissent  sous  l'égide  de 
Thémis.  Sous  ce  ra})port,  l'Europe  n'a  pas  grand 
chose  à  envier  à  l'Union  américaine. 

Cela  ne  veut  pas  dire,  cependant,  que  tous 
les  avocats  l'ont  fortune  en  ce  pays.  11  y  en  a  un 
grand  nombre  qui  trouvent  à  peine  de  quoi 
vivre  en  exerçant  cette  profession. 

On  arrive  à  se  faire  avocat  avec  la  même  faci- 
lité (ju'on  se  fait  médecin.  11  y  a  des  écoles  de 
droit  où  l'on  peut  se  faire  recevoir  a>ec  diplôme 
mérité  et  méritoire  ;  mais  la  plupart  du  temps, 
un  jeune  homme  se  place  sous  la  direction  d'un 
avocat  célèbre  pour  étudier  le  droit  en  le  voyant 
joui'nellement  appliquer.  Ce  système  a  bien  son 
mérite;  car  on  en  trou\e  la  preuve  dans  les  cé- 
lèbres auicats  (pie  les  Etats-Unis  possèdent,  et 
dont  le  congrès  a  toujours  été  liu-gement  pourvu 
dej)uis  l'indépendance  de  la  cou  fédération.  Il 
n'est  pas  rare  de  trouver  des  sommités  du 
barreau  des  grandes  villes  de  l'Union,  rece- 
vant 10,  15  et  20,000  fr.uics  d'houoraires  poiu* 
une  seule  cuise.  Ou  cit(^  mèmedi's  iiNocals,  d;ms 
le  sud,  ayant  re^u  juscpTà  200,000  friiucs  (Tho- 
noraires,  poura\oir  gagné  des  procès  où  il  s\i- 
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gissait  (le  sommes  considérables  à  recueillir.  Les 
aA  ocats  américains  sont  char^^és,  non-seulement 
(le  la  défense,  mais  encore  de  la  procédure  des 
causes  qu'on  leur  confie.  Us  prennent  générale- 
ment le  titre  de  attorney  al  law ,  connue  (jui  di> 
rait  en  français,  avocat-procureur. 

Pour  être  admis  à  exercer  cette  profession,  il 
sullit  de   se   faire  admettre  par  une  cour  de 
l'Union  à  plaider  de\ant  elle.  Le  reste  regarde 
le  jeune  cicéron;  s'il  a  du  talent  et  du  savoir,  il 
ne  lui  faut  (|ue  de  la  persévérance  pour  faire 
sou  chemin  et  arriver  à  la  célébrité  en  marchant 
a  la  fortune.  11  est  très-commun  de  \oir  inter- 
venir l'association  parmi  les  avocats  américains. 
Ce  peuple  praticpie  n'oublie  jamais  (pie  l'union 
fait  la  force  en  toutes  choses.  La  Louisiane  est  le 
seul  Ltatoii  il  soit  légalement  j>ermis  de  |>lai(ler 
en  français  ;  mais  la  procédure  doit  se  faire  m 
langue  anglaise  (;t  en  langue  franç^'aise.  Lesjug(îs 
sunl  t(;mis  de  comprendrez  et  de  parler  ('(\s  deux 
langues,  et  les  avocats  ne  sonl  pas  ukhiis  obli- 
gés de  se  conformer  à  celte  mesure  Uîgale,  s'ils 
ne    Mudent   pas   s'exposer  à  ne  pouvoir  com- 
l^ivndre  un  mol  de  la  défense  d'un   adversaire 
qui  clioisirail  la  langue  (pic  l'autre  ne  compren- 
drait pas.  Les  (lélails  suflisent  sans  doute  pour 
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laisser  apercevoir  à  mi  avocat  français  les  <lit'li- 
cultés  (jii'il  a  à  vaincre,  aux  Etats-Unis,  poiU'  y 
pouvoii'  exercer  sa  profession  ;nec  cliance  (h 
succès. 

Nous  v(Mions  maintenant  au  professeur  de 
français.  (  Ihacun  sait  (pie  Ja  lanjj^uc;  franç^'aise  et 
la  lini«,nie  anglaise  sont  les  deux  langues  nio- 
(iernes  (pii  doivent  l'aire  [)arlie  du  programme 
d'un  liomme  échupiéavec  intelligence.  Car  rien 
n'est  moins  intelligenl  (pie  d'em})loyer  une 
dizaine  d'années  d'un  jeune  homme  à  fatigner 
sa  mémoinî  et  à  émousser  son  esprit  en  le  Iruf- 
fant  de  langues  mortes,  seulement  utiles  à  ini 
très-petit  nombres  de  gens,  cliargés,  par  vocation, 
de  poi'ter,  d'nne  main,  le  (lambeau  (|ui  dissipe 
les  ténèbres  du  ])assé,  et  de  l'antre,  le  phare 
(pli  doit  in(li([uer  le  chemin  de  l'avenir  dans 
le(piel  la  routine  et  l'erreur  ont  toujours  la 
chanc(^  de  inr^crdcr  le  ])rogrès  et  la  civilisation. 
Combien  d'bonnnes  distingués,  sachant  le  grec 
et  le  latin,  ne  piMnent  seulement  ])as  se  faire 
servir  nn  \erre  d'ejui  hors  de  leur  pjiys  natal, 
sans  l'aide  d'un  interpiète.  Cehii  (pii  possède 
la  langue  française  et  la  langue  anglaise,  p(Mit 
tronvei'  (|ni'l(|n'nn  (pii  le  com[)reii(lra  sur  tous 
les  [)oints  du  globe.  Mais,  ontr(^  cet  immense 
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avantage,  il  aura  encore  celui  de  pouvoir,  en 
cas  de  besoin,  utiliser  ces  deux  langues  prépon- 
dérantes au  profit  de  ses  intérêts  personnels. 
Aussi,  les  Anglais  et  les  Américains  (pii  sont 
des  peuples  pratiques  par  excellence,  font-ils  in- 
tervenir, de  plus  en  plus  chacpie  jour,  la  langue 
française  dans  le  programme  de  l'éducation  des 
deux  sexes.  Il  y  a  surtout  une  manière  d'ap- 
prendre une  langue  moderne  ;  il  faut  commen- 
cer par  la  parler  comme  la  parle  lui  indigène  ; 
et  pour  cela  faire,  il  faut  étudier  sous  l'égide 
d'un  professeur  natif  du  pays  où  se  parle  la 
langue  moderne  qu'on  veut  apprendre  dans  un 
but  d'utilité  réelle.  Nous  avons  rencontré,  en 
Amérique,  un  compatriote  qui  avait  suivi'des 
cours  d'anglais,  à  Paris,  faits  par  le  fameux  Ro- 
bertson,  et  le  premier  usage  ([ue  cet  émigrant 
fit  de  la  langue  anglaise  à  son  arrivée,  ne  ser>  it 
f[u'à  lui  prouver  (pi'il  avait  perdu  son  temps  et 
son  argent,  bien  ([ue  le;  premier  mot  qu'il  pro- 
nonça fut  pour  demander  un  cigare;,  chose  (|ui  se 
dit  pres(|ue  en  français  comme;  en  anglais.  Nous 
ne  voulons  pas  dire  (pie  les  Anglafs,   qui  fout 
des  cours  à  Paris  ou  ailleurs,  ne  sacbent  ))as  bien 
leur  langue;  mais  nous  condamnons  cette;  ma- 
nière de;  l'enseigiKM-  à  ceux  qui  n'en  ont  cîncore 
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V'à\i\e  (le  la  publicité  (iiie  notre  professeur  doit  se 
iair(î  connaître  (;t  oITrir  ses  services,  en  ayant 
bien  soin  de  se  dire  P^u'isien  :  car  on  suppose,  non 
sans  raison,  eji  i)avs  étranger,  que  indle  part  on 
ne  parle  mieux  le  français  qu'à  Pai'is.  Nous  ayons 
i-encontré  aux  l'tats-Unis,  grand  nombre  de  pro- 
fesseurs de  français,  se  disant  Parisiens  et  ayant 
un  accent  gascon  ou  normand  à  déchirer  les 
oreilles  délicates  d'un  natif  de  la  magique  cité. 
Si  le  nouveau  professeur  connaît  quelqu'un  dans 
le  pays,  digne  de  le  recommander  à  la  considéra- 
tion publique,  il  ne  doit  pas  omettre,  en  se  faisant 
annoncer  dans  les  journaux  de  la  localité,  d'in- 
diquer la  personne  ou  les  personnes  (fui  peuvent 
donner  de  bons  renseignements  sur  son  conq)te. 
Pres(pie  tous  les  pensionnats  des  deux  sexes 
prennent  des  professeurs  de  français,  et  préfèrent, 
bien  entendu,  ceux  (pii  sont  d'origine  Irm^-aise, 
et  venant  directmnent  de  leur  pays  natal. 

Ciïpendant,  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  Améri- 
cains ou  des  Anglais  enseigne;!-  le  français,  dans 
des  maisons  d'éducation  des  États-Unis.  Aussi, 
(pielle  prononciation  donnent-ils  à  leurs  élèves, 
les  téméraires  !  sans  mentionner  les  fautes  gram- 
maticales (pi'ils  laissent  passer  sans  les  aper- 
cevoir.  .. 
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am.eeaeoa,nùrojesappoi„to„,e„ts's":; 
'"?*"'  '";""'''■'«.  P«"t-être.  C'est  ,u.  profcsseu 
'[»  apparient  le  soin  de  se  (aire  une  meille, 
position  en  tâchant  de  se  procurer  de     e 
part.cul.eresdehors,  ou  dans  un  autre  peLoTna 
qu.  u        „       „„,  ,^^^^  ^,^^  français  Wno:. 
b'cuse.  Il  est  excessivement  rare  de  trouver  des 
e  ons  parfculièrse  à  raison  de  1  dollar  l,.U,o7 
J  p™  or  u,ire  des  leçons  particulières  S  - 
o  a  20  dollars  par  tnmestre,  donnant  trois  leçons 
par  semame.  Il  est  inutile  de  dire  que  li  £ 
utnces  françaises  sont  généralenJnt  j^    Ss' 
aiuprofesseursdans  les  institutions  dc^leml 

riaun'  '^'"??  '''  P'^^^'  '''^  •^'^^''^^'  '^"  Amé- 
"qie    ne  pèchent  pas  par  excès  de  docilité 

vcs  ":^,;";,'""""'  "■  ™''™'«  p-  -s  éiè. 

auc.n.eliherté,n,èmedelap,,.sinnoce      t.- 
»re,  avec  des  élèves  du  sex'e  léminin,  s,     e 
>e"t  pas  s'exposer  à  des  .lésa,ré.uents  dont  I, 
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^mcnne  conuuissance.  Cetio  métho.1,.  convient  à 
mio  personne  déjà  funiiiière  ave,^  une  l,,.."-,,.- 
étrangère  dans  la.inelJe  ell,'  „'a  besoin  <iue  dise 
perlectionner.  Du  reste,  il  u..  liuit  ,,as  oublier 
«l'i  il  ne  suffit  ,.as  d'être  instruit  pour  faire  un 
bon  professeur,  soit  de    laujrue,    soit  d'autre 
chose  ;  il  faut  encore  du  tact  et  une  f^rande  saga- 
cité pour  découvrir  et  applicpier  efficacement" ia 
metliode  ,jue  demande  l'aptitude  intellectuolle 
d  un  élève. 

Pour  en  revenir  aux  professeurs  de  français 
aux  Etats-Unis,  disons  ,p.e  le  nombre  en'  est 
très-grand,  en  y  comprenant  les  femmes  qui 
exercent  cet  enseignement.   Mais  disons  aussi 
que  parmi  ces  professeurs,  il  n'en  manque  pas 
qui  auraient  eiix-mcmes  besoin   d'étudier  les 
règles  de  la  langue  (|u'ils  enseignent ,  afin  de 
pouvoir  se  flatter  justement  d'apprendre  .uix 
autres  ce  qu'ils  savent.  Un  Français  ou  une  Fran- 
çaise, ayant  reçu  ;,sse/  d'instiMiction  pour  ensei- 
gner leur  langue  maternelle,  peuvent  espérer 
de  pouvoir  vivre  et  même  de  s'assurer  une  ino- 
dest(,,.usanceen  se  vouant  à  renseignement,  aux 
l-.tats-Lnis.  Mais  ils  doivent  d'abord  coniniencer 
par  apprendre  assez  d'anglais  j.otir  pouvoir  en- 
seigner le  français.  Dans  les  gi-andes  >  illes,  il  est 
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plus  difficile  à  \m  nouveau  débîuvjué  de  so  pro- 
curer des  élèves  que  dtiiis  les  villes  de  moyc^nne 
inii)ortance.  Il  doit  surtout  préférer  les  villes  du 
sud  et  celles  du  nord  à  celles  de  l'ouest  ou  nord- 
ou(^st,  où  se  trouve  en  niasse  la  plus  récente 
émigration  européeinie  ;  car  ou  comprend  cpie 
là,  la  nécessité  de  travailler  pour  vivre  ne  per- 
met pas  de  soigner  Téducation,  comme  on  le  fait 
où  règne  une  prospérité  de  longue  date  et  une 
société  raffinée. 

Le  professeur  de  français  doit  se  munir  de 
lettres  de  recommandation  pour  des  gens  haut 
placés,  si  la  chose  est  en  son  pouvoir.  Cependant 
nous  lui  conseillons  de  ne  pas  trop  faire  fonds  sur 
ces  recommandations;  car  le  nombre  des  gens 
i-ecommandés  de  la  même  manière  est  si  grand, 
cjueles  protecieurs  (îfiicaces  sont  crautant  ]>lus 

rares. 

Le  seul  et  meilleur  i)arti  (fu'un  professeur  est 
certain  depomoii"  tirer  de  ces  lettres  de  recom- 
mfuidation,  c'est  de  lui  procurer,  dans  le  pays  où 
il  com])te  se  fixer,  cpielqu'un  de  bien  posé  pour 
donner  des  renseignements  touchant  sa  moralité 
et  son  aptitude  professionuelle.  C'est  un  point 
d'appui  moral,  très-utile  à  uu  étranger  qui  aspire 
à  faire  partie  dti  corps  enseignant  du  pays.  C'est  à 
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moindre  conséquence  serait  de  se  voir  fbiTé  do 
quitter  la  localité,  faute  d'y  pouvoir  plus  long- 
temps exercer  sa  profession,  à  caust;  de  la  décon- 
sidération publique  qu'il  se  serait  attirée  par  son 
imprudente  conduite. 

Le  maître  de  musirjiic,  c'est-à-dire  celui  (pii 
peut  enseigner  à  toucher  du  piano,  est  bien  plus 
certain  de  trouver  le  moven  d'utiliser  son  talent, 
aux  Etats-Unis,  que  le  professeur  de  français.  La 
plus  haute  position  que  ce  dernier  puisse  atteindre 
en  ce  pays,  c'est  d'arriver  à  être  professeur  dans 
un  grand  collège.  Cette  position  vaut  de  6  à 
8,000  francs  par  an  ;  mais  comme  il  n'y  a  qu'un 
collège  de  ce  rang  dans  chaque  Etat  de  l'Union, 
on  comprend  ([u'il  est  assez  difticile  de  se  pro- 
curer une  telle  situation  dans  l'enseignement  de 
la  langue  française  seul»     jnt. 

Le  maître  de  piano  est  presque  certain  dcî 
trouver  des  élèves  ans.  Etats-Unis,  jus([ue  dans  le 
moindre  village .  Mais  son  intérêt  lui  commande  de 
préférer  les  villes  d'une  certaine  importance  pour 
y  evercer  sou  talent.  Les  maîtres  de  piano  ne  sont 
})as  rares  dans  l'Union  ;  mais  nous  pouvons  ajou- 
ter ({ue  les  élèves  le  sont  encore  moins.  Car,  poul- 
ie peu  qu'un  ouvrier  soit  dans  l'aisance,  s'il  a  une 
fille,  il  ne  maïKfuera  pas  de  lui  l'aire  donner  des 
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leçons  (h  piano.  Il  ne  sera  pas  aussi  empressé  à  lui 
taire  (loniier  (ies  leçons  de  t'raiieais,  ([iioi([iie  cela 
puisse  se  voir  enconr  assez  soment.  Les  leçons 
de  piano  sont  généralement  ini])eu  mieux  payé(»s 
([ue  les  leçons  de  langues  étrauû^ères.  Dans  les 
{^  randes  villes,  comme  New- York  et  Pliilad(^l[)hie, 
il  y  a  des  maîtres  de  piano  en  graude  réputation 
dont  tes  leçons  ne  se  j)aient  pas  moins  de  2  à 
3  dollars  et  même  plus.  Mais  ce  n'est  pas  là- 
dessus  (pie  l'émi^rant  musicien  doit  se  tondeur 
pour  mesurer  sagement  toute  retendue  des  l'cs- 
sonrces  (pie  lui  olï're  ce  liclie  ])a\s.  Il  doit  pré- 
férer le  sud  au  nord,  s'il  veut  trou\er  ]>lus  l'aciKv 
ment  à  utiliser  sou  talent,  et  à  des  conditions  plus 
lucralives.  iMais  nous  lui  taisons  la  mènïe  recom- 
mandation (pTau  professeur  de  français,  relative- 
mcMit  à  la  c()U(luit(;  r(^serv(";c  ({u'il  doit  lenir  env(n's 
ses  él(îV(»s  appartenant  an  beau  sexe. 

l*uis(pi(;  la  lin  de  ce  chapitre  est  consacr(''e  aux 
personnes  exerçant  ime  profession  iiitellecluelle, 
rartistene  doit  ])a8  être  oublié.  Parce  mot  nous 
entendons  seuleuKnit  l(»s  ])eintres,  l(îs<^rav(;urset 
les  sculpleurs  surpiern;,  marbre  et  bois. 

Le  |HMutr(^<pii  se  rendrait  aux  Ltats-Lnispoiu' 
y  faire  d(»spavsa<^es,  nous  riu\ilonsà  lii'e  leclm- 
piti'c  (|ue  nous  olfrons  plus  loin  an  touriste,  s'il 
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\ent  tron\er  les  renseignements  qni  Ini  con- 
viennent. Nous  ne  pouvons  donner  ici  d'utiles 
conseils  qu'au  peintre  qui  va  chercher  fortune 
en  ce  pays  lointain  en  reproduisant  l'iniajj^e  des 
halntants.  En  un  mot,  nous  allons  parler  au 
peintre  en  |)ortraits. 

Ce  i,^enre  a  été  exploité  très-avantageusement 
aux  Etats-Unis,  par  des  artistes  européens  depuis 
un  (piartde  siècle.  On  nous  a  parlé  (fun  peintre 
français  (pii  avait  fait  deux  fortunes  à  la  Nouvelle- 
Orléans,  en  peu  de  temps,  chupie  fois,  et  à  (piel- 
(pies  aimées  de  distance.  Il  ne  faisait  pas  un 
]K>rtrait  à  l'Iunle  à  moins  de  500  francs  ;  et  le 
moindre  groupe  de  famille  qu'il  peignait  lui  rap- 
portait ;^,()(K)  francs,  (le  n'était  pas  un  artiste 
sans  talent  réel  ni  d'élite,  hicMi  entendu  ;  mais  sa 
réputation  était  plus  grande  encore  en  ci^  pays 
que  le  vrai  mérite  de  son  pinceau.  Il  est  diflicile 
d'entrer  dans  une  honne  m;iison  (W  la  Louisiane 
sans  y  trouver  un  portrait  <le  l'artiste  dont  nous 
venions  parler,  (iomme  son  l)ul,  dans  son  excur- 
sion d'outre-mer,  était  de  huv  promptement  for- 
lune,  et  non  de  se  couvrir  de  gloire  arlisli(pie; 
s<'s  portraits  sont  ressemhianis,  mais  largement 
et  hahilement  es(piissés  sans  être  linis,  s;ins  pos- 
séder cette  touche  délicate  (pii  pnuive  (jue  le  pin- 
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ce;..!!  était  j,l„s  g„idé  par  l'a„,our  de  l'art,  que 
par  le  désir  de  gagner  des  dollars. 

Il  travaillait  jour  et  nuit,  nous  a-t-ou  dit,  et 
1  on  se  disputait  la  préséanee  sur  la  longue  liste 
ou  s  inscrivaient  les  originaux  de  cette  lal.ri(|ue 
de  (torti-aits. 

Nous  avons  rencontré  nn  Anglais,  peintre  en 
iniiuat.n-e,  faisant  dans  le  nord  de  l'Union  <le  très- 
belles  affaires  aussi.  Il  passait  pour  nn  hoanne 
de  grand  talent,  ayantàLon.lre.s  même  une  répu- 
tation bien  étahlie.  Nous  avons  >u  |.lusieiirsde  ses 
portraits,  et  nous  n'aAons  été  content  de  la 
resse.nblanc.,.  d'aucun.  Pour  nous,  un  portrait 
sans  ressemblance  est  sans  valeur  ré.aie  ;  car  il 
peut  être  revenditnié  par  des  inillieis  de  per- 
sonnes. 

Mais  disons  .pie,  sous  le  rapport  lucratif,  les 
eliances  ne  sont  plus  les  n.èines,  aujourd'hui 
l'Oiir  un  artiste  européen  <pii  vi  evercer  sou 
pinceau  en  Aiuéri,p,e,  à  faire  .les  portraits  s..it 
alliuile,  soit  en  luiuialure.  L.'s  l.raiiclies  artis- 
ti<|ues  .le  ces  deux  g.uires  «le  repro.liietion  hu- 
maine, soûl  cvploilâ's  par  un  grand  nombre  .le 
c'.ncuriviils  iu.lig.-.nes  .'t  .■i(raug<.rs.  [xs  p.'iuhvs 
<;"  Portrait   N.nageiil    .la.is  I.miI.'  I  elcu.lii..  .le 
l'Liii.M.  p.)ur  solliciter  le  patronage  .lu  public, 
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et  parmi  ces  artistes  voyageurs,  il  s'en  tronve 
cpû  font  îissez  bien  ce  travail  spéciihitil'.  Mais  il 
n'y  en  a  i)as  moins,  dans  les  grandes  villes,  des 
peintres  en  réputation  dont  le  pinceau  est  jnsle- 
ment  apprécié  et  libéralement  rétribué. 

La  sculpture  n'a  pas  encore  pris  une  grande 
placi^.  dans  les  constructions  des  édiliccs  de  ce 
pays.  Cependant,  il  n'est  pas  douteux  (pi'un 
sculpteur  ordinaire,  faisant  la  tombe  et  le  bâti- 
ment, ne  manquerait  pas  de  travaux  lucratifs 
dans  les  grandes  villes  du  nord. 

Le  sculi)teur  sur  bois,  et  particulièrement 
pour  me  'es,  peut,  sans  crainte,  s'embar(|uer 
pour  INe,v-iork;  car  il  ne  peut  mamiuer  de 
trouver  de  roccu])ation  bien  payée  dans  cette 
grande  mélropole  ou  dans  les  grandes  villes  voi- 
sines de  celle  partie  de  rLnion. 

Quant  au  graveur  sur  métaux,  il  doit  s'at- 
tendre à  trouver  d'babiles  conciuTcnts  dans  tout 
ce  qui  concerne  le  billet  de  bauoue  et  la  carie  de 
visite.  Dans  ce])ays,  où  les  ban(|ues  sont  iiuiom- 
brables,  on  comprend  (pTil  s'y  est  formé  d'ba- 
biles  graveurs  pour  enfanter  ces  millions  de 
dollars  en  papiei'-monnaie,  de  manière;  à  en  em- 
pêcher l(^  plus  possible;  la  contrefai^'on.  Jusqu'à 

ce  jour,  le  burin    d'un  graveur  américain  ne 
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s'est  pas  éle\o  jiis(|ii'à  reproduire  le  tableau 
d'un  peintre  ;  e'est  à  peine  s'il  a  abordé  avec  un 
succès  d'estime,  pour  de  \rais  connaisseurs,  la 
tâche;  d'illustrei'  les  ouvrages  littéraires  qui  mé- 
ritent cetemî-ellissement  de  l'art. 

Nous  terminerons  ce  cliapiti-e  en  laveur  du 
maître  de  danse,  qui  mérite  bien  d'être  classé 
parmi  les  gens  exerçant  une  profession  intellec- 
tuelle, quoi(jue  son  art  soit  l'œuvre  des  pieds 
et  de  la  grâce  du  corps. 

Le  maître  de  danse,  ayant  plus  de  savoir  faire, 
de  contiance  en  l'avenir  que  de  talent  chorégra- 
phique, peut  aller  aux  l^tats-Unis  avec  la  certi- 
tude de  s'y  créer  une  boinie  i)osition  en  peu 
d'années,  surtout  s'il  peut  se  faire  patroncrpar 
une  famille  à  la  mode  dans  une  grande  ville. 
Nous  avons  vu  à  Baltimore,  un  Polonais  don- 
nant des  leçons  de  danse  sous  l'égide  d'une  riche 
famille  de  cette  ville,  et  son  succès  était  d'autant 
l»lus  grand  que  sa  répulation  était  l'œuNre  seule 
d(;  sa  puissante  et  fashionable    j>rotectiice;   il 
suffisait    de  regarder   ce    Polonais   décrijc   la 
moindre  ligiue,  pour. être  couvaiiicu  (^u'il  s'élait 
seulement  l'ait  danseur  avec  de  l'audace  mêlée 
d'une  très-forte  dose  de  besoin  de  gnguei*  de 
l'argent  pour  vivre.  Cela  n'a  pas  empêché  ce 
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maître  de  danse  improvisé  de  battre  en  bivjclie 
Ja  vieille  et  solide  léputation  de  ses  confrères  dt; 
Baltimore,  et  de  marcher  rapidement  à  la  l'or- 
tune  en  l'aisînit  rétrograder  ses  m«ilheureux  con- 
currents dans  le  même  chemin.  La  danse  est 
enseignée  dans  la  moindre  petite  \ille  de 
r Union  ;  elle  s'enseigne  en  classe  et  en  leçons 
particulières.  Nous  ne  pouvons  préciser  la  rému- 
nération de  cet  enseignement;  mais  nous  sa- 
vons (pi'elle  est  généralement  plus  élevée  (pi'en 
Euro})e/:Le  maître  de  danse  ne  doit  pas  être 
moins  cii'cons|)ect  dans  sa  conduite  envers  ses 
élèves  ({ue  le  |)rot'esseur  de  langue,  s'il  tient  à 
mériter  la  considération  publi([ue,  et  surtout  à 
gagner  force  dollars  qu'on  est  toujours  ctM'tain 
de  pouAoir  îiiétîunorplioser  l'acilement  et  |)roli- 
tablement  en  pièces  de  cincj  francs. 

Nous  répétons  encore  aux  émigrants  pour  les- 
quels nous  avons  écrit  ce  long  et  utile  chapitre, 
([ue  la  piemière  chose  (|u'ils  ont  à  faire  quand 
ils  ont  résolu  (Vi\\\cv  chercher  In  forluue  ou  le 
bien-èlr(!  aux  Etals-Unis,  c'i^st  de  se  nwWw  à 
apprendri^  l'anglais,  autant,  du  juoins,  (|u'«!n 
exige  l'exercice  de  leurs  ])rofessions  res])ecli\es. 
Et  nous  pouv(»ns  ajouter  (jne,  s'ils  nous  lisent 
atlenti\t>menl  et  siii\ent  les  bons  conseils  que 
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nous  leur  donnons  ;  ils  ne  rei^retteront  pas  la 
modique  somme  qu'ils  auront  donnée  en  échange 
de  ce  Livret-Guide. 
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CHAPITRE  VÏI 


Alix  négociants  et  aux  exporlaleiirs. 


De  nos  jours,  rc  n'est  plus  sur  les  champs  de 
bataille  qu'une  nation  prend  de  la  prépondérance 
et  devient  jmissante,  c'est  dans  la  sphère  pai- 
sible et  vraiment  glorieuse  du  commerce,  de 
l'industrie  et  (h  l'agriculture.  Il  n'est  pas  de 
pays  mieux  situé  que  la  France  pour  pouvoir 
faire  fleiuir  chez  elle  ces  trois  grandes  sources 
de  prospérité  nationale  ;  mais  ayons  la  franchise 
d'avouer  ([u'elle  ne  sait  qu'à  demi  tirer  [nviW  de 
son  heunuise  position  géographique,  si  favorable 
au  développement  de  son  commerce  et  de  ses  ri- 
chesses agricoles.  Quant  à  son  génie  indiistiiel, 
(ille  en  donne  de  merveilleux  échantillons  dans 
ses  expositions  internationales  et  nationales.  Si 
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l'Angleterre  pouvait  enfïmter  tons  ces  articles  de 
luxe  et  de  bon  goût  qui  surgissent  de  Fintelli- 
gence  du  peuple  français,  le  commerce  britan- 
nique, déjà  si  colossal  et  universel,  prendrait  un 
nouvel  essor  miraculeux,  et  verrait  tous  les  peu- 
ples civilisés  s'incliner  respectueusement  devant 
une  si  glorieuse  et  légitime  prépondérance. 

Avec  de  si  grands  avantages,  pourquoi  la 
France  est-elle,  commercialement  parlant,  si  in- 
férieure à  l'Angleterre  quand  il  s'agit  d'écouler 
ses  produits  industriels  à  l'étranger  ?  C'est,  di- 
sons-le encore  franchement,  parce  que  le  com- 
merce extérieiu*  de  notre  pa^s  se  fait  avec  moins 
de  loyauté  et  d'habileté  que  celui  de  nos  voisins 
d'outre-Manche.  Comme  homme,  l'Anglais  n'est 
pas  plus  probe  que  le  Français  ;  mais  comme  né- 
gociant, sa  loyauté  est  aussi  solidement  établie 
que  celle  de  nos  compatriotes  est  contestable. 
Voilà  la  cause  de  l'infériorité  de  la  France  à  l'é- 
tr.uiger  sous  le  rapport  de  son  comnuîrce,  et 
nous  nous  bornerons  à  sigualei*  ce  fait  dans  ce 
livre,  en  ajoutant  seulement  que  nous  nous  oc- 
cupons très-sérieusement,  aujourd'hui,  de  mettre 
en  prati(|ue  un  moyen  bien  simple  (pie  nous 
connaissons  poiu'  diminuer,  sinon  pour  faire 
cesser  complètement  le  mal  (|ue  nous  venons  de 
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signaler,  comme  la  vérité  et  la  jiistic  e  nous  com- 
mandaient de  le  faire  ici.  En  effet,  on  ne  peut 
([ue  nous  louer  de  déA  oiler  des  défauts  qui  entra- 
^ent  la  prospérité  de  notre  pays,  en  ternissant 
notre  caractère  national.  Quand  nous  offrirons  le 
remède  dont  nous  venons  de  parler  pour  donner 
tout  l'essor  possible  à  notre  commerce  extérieur, 
espérons  que  nous  serons  compris  et  secondés  de 
nos  compatriotes,  en  dépit  des  efforts  que  la  rou- 
tine et  l'ignorance  ne  manqueront  pas  de  faire 
pour  que  notre  vicieux  système  triomphe  d'une 
sage  et  importante  innovation. 

Nous  abordons  enfin  le  vrai  sujet  de  ce  cha- 
pitre, et  le  négociant  qui  nous  lira  peut  être  as- 
suré d'avance  que  nous  ne  lui  donnons  que  des 
renseignements  d'une  exactitude  incontestable. 

L'industrie  est  déjà  trop  avancée  et  dévelop- 
pée, aux  Etats-Unis,  pour  qu'on  puisse  y  expor- 
ter des  articles  destinés  à  l'usage  ordinaire  avec 
chance  de  réaliser  des  bénéfices.  De  tels  articles 
ne  peuvent  guère,  au  contraire,  (pie  donner  de 
la  perte,  en  ce;  pays,  à  celui  qui  voudiait  y  en 
faire  l'expédition  sans  tenir  compte  de  nos  avis 
sur  ce  point. 

Nous  considérerons  comme  articles  ordinnires 
lous  ceux  qui  sont  de  première  utilité  et  dont  les 
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prix  sont  goiioralemcnt  très-modérés.  Les  toiles 
d(i  coton  imprimées  et  les  étolfes  de  laine,  de 
moyenne  et  bonne  qnalité,  se  fabriquent  très- 
bien  aux  Etats-Unis.  Nous  dirons  même  que  nous 
y  avons  \u  des  cbales  tartans  aussi  bien  fabriqués 
qu'on  le  peut  faire  en  France  et  en  Angleterre  ; 
et  le  prix  qu'on  les  vendait,  soit  en  gros,  soit  en 
détail,  indiquait  l'impossibilité  de  lutter  contre 
cet  article  indigène. 

Les  draps  se  fabriquent  aussi  sur  une  vaste 
échelle  dans  le  nord  de  l'Union,  ainsi  que  des 
étoffés  fantaisie,  dans  la  fabrication  desquelles  le 
coton  se  marie  à  la  soie  ou  à  la  laine  ;  mais  la 
France,  dans  ce  genre  de  production,  laisse  en- 
core loin  derrière  elle  la  jeune  confédération, 
surtout  lorsqu'il  s'agit  de  faire  preuve  de  goût 
dans  le  choix  des  dessins  et  la  distribution  des 
couleurs.  Sous  ce  rapport,  la  France  a  la  gloire 
de  se  voir  copier,  par  toutes  les  grandes  et  pe- 
tites nations  industrielles,  les  dessins  de  ses 
(''toiïes  et  la  coupe  des  vêtements  que  lui  insi)ire 
les  caprices  de  la  mode. 

Les  articles  que  notre  [)ays  peut  expoiter  aux 
Etats-Unis,  sans  redouter  une  dangereuse  con- 
currence, sont  : 

Les  beaux  draps  noirs  et  ceux  de  couleur  fan- 
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taisie;  ces  derniers  sont  peu  portés.  Les  soieries 
de  Lyon,  en  y  comprenant  l'article  cravate  de 
fantaisie.  La  porcelaine,  en  se  conformant  à  cer- 
tains modèles  convenant  au  pays.  Les  belles 
mousselines  imprimées  pour  toilette  de  ville  ou 
de  bal,  en  été.  Les  dentelles  et  les  batistes.  L'ar- 
ticle de  Paris,  dans  son  ensemble.  Les  glaces 
et  surtout  pas  de  trop  grande  dimension.  Les 
cristaux  taillés.  Les  cuirs  vernis  et  les  veaux 
cirés,  pour  chaussure  des  deux  sexes.  Les  vins 
de  Bordeaux  et  de  Champagne,  et  les  eaux-de- 
vie,  sans  en  excepter  les  meilleures  dites  de 
Cognac.  Ces  articles  forment  la  base  du  com- 
merce français  avec  l'Union  américaine,  et  nous 
répétons  que  le  chiffre  de  nos  exportations,  en 
ce  pays,  serait  bien  plus  ékvé  si  nous  savions 
imiter  l'habile  et  loyale  conduite  mercantile  de 
nos  voisins  les  Ajiglais. 

Les  vêtements  confectionnés,  en  raison  des 
droits  élevés  de  l'entrée,  ne  laissent  qu'une  bien 
faible  chance  d'être  exportés  sans  perte  aux 
Etats-Unis.  Pour  pouvoir  réussir  dans  une  ex- 
portation de  ce  genre,  il  faut  surtout  prendre 
des  articles  confectionnés  aux  meilleures  condi- 
tions j)ossibles,  tout  (iu  observant  bien,  cepen- 
dant, h's  goùls  de  la  dernière  mode;  ne  rien  faire 
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de   trop   bizarre ,  ni    de  trop    élcTé  de    i)ri\-. 
Pour  Jes  articles  confectionnés,  les  droits  d'en- 
trée sont  maintenant  de  50  ponr  cent.  Pour  les 
eaux-de-yie,  ils  sont  de  100  pour  cent,  en  faisant 
entre  les  frais  de  transport  (;t  d'expédition  dans 
le  prix  d'achat.  Pour  les  autres  articles,  les  droits 
d'entrtîe  varient  suivant  le  degré  de  concuiTencé 
qu'ils  font  à  la  production  industrielle  indigène. 
Sur   la   généralité   des   articles   étrangers,   la 
douane  de  l'Union  prélève,  en  moyenne,  de  25 
à  30  pour  cent.  .Comme  le  tarif  des  douanes  est 
une  chose  qui  n'a  pas  de  fixité  absolue,  on  ne 
peut  s'arrêter  sur  les  droits  du  moment  pour  ba- 
ser les  chances  d'ime  expédition  devant  avoir 
lieu  à  une  époque  éloignée.  Pour  agir  avec  con- 
naissance de  cause,  en  pareil  cas,  l'exportateur 
doit  avoir  toujours  soin  de  se  munir  du  tarif  en 
viguem-  dans  le  pays  qin  nous  occupe.  Une 
chose  de  la  plus  haute  inii)ortance  poiu*  un  ex- 
portateur, c'est  de  bien  saisir  le  moment  où 
doit  se  faire  l'expédition  des  articles  de  mode, 
dont  le  bénélice  est  toujours  basé  sur  l'actualité. 
Les  moyens  de  transport  sont  si  })rompts  et  si 
multii)les,  aujourd'hui,  av(!c  les  États-Unis,  soit 
par  steamers,  soit  par  navires  à  voiles,  qu'il  ne 
faut  que  voidoir  pour  être  assuré  que  la  mar- 
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chandise  arrivera  à  destination  au  moment  le 
l)liis  favorable  de  la  vente. 

Tons  les  articles  de  modes,  devant  arriver  pour 
une  saison  particulière  de  l'année ,  doivent  être 
expédiés  par  steamers  pour  ne  pas  les  exposer  à 
un  retard  qui  puisse  transformer  pour  l'expé- 
diteur un  bénétice  assuré  en  une  perte  considé- 
rable non  moins  certaine.  Mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier qu'il  n'y  a  que  les  tvadis  de  luxe  et  de  mode 
qui  peuvent  supporte;  le  prix  élevé  du  fret  des 
steamers,  pour  les  moti^  (|ue  nous  venons  d'ex- 
pliquer. Autrement,  il  faui  toujours  préférer  les 
navires  à  voiles  qui,  sous  le  rapport  du  fret,  offrent 
une  économie  de  cinf[  ou  six  cents  pour  cent. 

Nous  allons  indiquer  les  époques  auxquelles 
des  marchandises  de  modes  doivent  être  expé- 
diées pour  arriver  aux  Etats-Unis,  soit  pour  la 
vente  du  pi'intemps,  soit  pour  celle  de  l'hiver; 
car  l'automne  et  l'été  sont  deux  saisons  mixtes 
[)oin'  les  articles  de  modes.  Ce  cpii  comient  au 
printemps  se  porte  aussi  en  été,  et  le  commence- 
ment de  Tautomne  annonce  trop  l'approche  de 
l'hiver  pour  qu'on  ne  s'habille  pas  déj<à  de  ma- 
nièie  à  pouvoir  phis  tard  braver  le  froid  de  cette 
rigoureuse  saison  avec  les  mêmes  vêtements. 

Les  marchandises  de  modes,  destinées  pour  la 
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saison  du  printemps,  doivent  arriver  aux  Etats- 
Unis  dans  le  œuraut  de  mars,  au  plus  tard.  Si 
ces  articles  sont  exj)édiés  sur  commande  à  di!s 
commerçants  qui  l'ont  le  détail ,  ils  peuvent 
arriver  un  peu  plus  tard  (pie  les  marchandises 
de  modes  destinées  à  être  vendues  en  gros.  Car  il 
est  important  (pie  le  marchand  en  gros  soit 
murû  de  ces  articles  de  nouveautés  avant  Fépoquc 
oii  le  marchand  en  détail  se  rend  dans  les 
grandes  villes  de  TUnion  pour  y  faire  ses  achats 
de  saison. 

Les  articles  de  modes  pour  rautomne  et  l'hi- 
ver, doivent  arriver  à  destination  dans  le  cou- 
rant de  septemhre,  alin  (pie  rexi)ortateur  puisse 
hien  proliter  de  l'empressement  des  acheteurs 
détaillants.  Cette  épocpie  d'arrivée  pour  ces  mar- 
chan(Uses  est  de  rigueur,  surtout  pour  les  villes 
du  nord  où  l'hiNcr  connnence  plus  tôt  ([ue  dans 
les  autres  parties  de  l'IJuion. 

Nous  devons  l'aire  ohserver  aussi  ([ue  les  mar- 
chandises destiiUH's  pour  le  sud,  peuvent  avoir 
la  Nouvelle-Orléans  pour  marché  de  vente  eu 
iii'os  ;  uiais  connue  il  n'y  a  [)as  de  servic(»  direct 
par  steaiuers  cuire  cette  ville;  et  la  France^  ui 
]\m\\c.  rAiiglclcire,  !(!s  luarchandisesde  modes, 
pour  arrive)*  ii  temps  sur  celle  place,  doivent 
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donc  passer  par  New- York,  d'où  elles  seront 
transportées  à  lenr  diistiiiation,  soit  par  chemin 
de  1er,  soit  par  nne  lij^ne  de  steamers  naviguant 
entr(3  les  deux  grands  ports  de  l'Union  ;  celui  de 
New- York  et  celui  de  la  Nonvelle-Orléans. 
Con^nie  il  y  a  de  nomhren\  navires  à  voilc^s  (pii 
vont  dii  Havre  à  la  Nouvelle-Orléans,  la  jdujunt 
des  marchandises  françaises  s'expédient  piu*  cette 
voie  de  communication  directe.  Avant  l'usage 
de  la  vapeur  dans  les  trajets  transatlanti([ues,  on 
n'expédiait  que  par  l'intermédiaire  d  s  navires  à 
voiles  taisant  route  directement  pour  cette  métro- 
pole du  kid  ;  mais  pour  exporter  les  articles  de 
lîi  dernière  mode  dans  cette  lointaine  contrée,  et 
arriver  à  l'épocpie  la\orahle  pour  la  vente,  on 
est  ohligé  de  passer  [ku*  New- York,  alin  de  pro- 
iitr'r  de  Iji  célérité  de  la  vapeui*  pour  elïéctuei'  ce 
genre  d  expédition. 

Aux  Etats-Unis,  le  crédit  repose  sur  luie  large 
hase.  Il  est  Irès-rare  tpie  les  transactions  du 
connnerce  en  j^fos  se  lassent  au  comptant,  l^es 
all'aires  dcî  détail  se  l'ont  plus  communériient  à 
ci'édit  (pie  chez  nous.  Les  l'amilles  riches  ou 
aisées  ont  des  comptes  ouverts  d.'ins  tous  les 
meiiicMU's  magasins  de  \\\  localilé  ;  et  ce  syslèine 
de  crédit  dans  les  aiVah'os  de  détail  se  lait  ualu- 
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relloment  sentir  (Unis  le  mode  d'opérer  en  ?:ros. 
loiir  lîi  vente  en  gros,  le  terme  de  paiement 
n'est  pas  le  ménn;  dans  tonte  l'Union,  ni  ponr 
tous  les  jntieles. 

Les  marchands  du  snd  et  de  l'ouest  achètent 
ordinairement  à  plus  long  terme  ([ue  ceux  du 
nord  et  du  centre.  Il  y  a  quehpies  années,  les 
maisons  de  gros  de  New-York  taisaient  lui  an  , 
dix-huit  mois  de  crédit  aux  marchands  de  ces 
contrées.   Mais  les  termes  de   paiement    sont 
moins  longs  aujourd'hui.  Ce  système  de  crédit 
était  la  consé(pience  des  lenteurs  que  k^s  plan- 
teiu's  du  sud  et  l(;s  lermiei'S  de  i'ouestTtiettaient 
à  solder  leurs  achats  îuix  marchands  qui  les 
iburnissaient.  On  conçoit  que  ce  long  crédit  en- 
traînait im  excédant  de  priv    (lui  nuisait  plus 
cpi'il   ne  lavorisait    les  inlérèts  individuels  de 
tontes  les  piU'ties.  C'est  pour(|uoi  chacun  a  com- 
pris (lu'il  lallait  rél'ormer  un  mode  d'opérer  (pii 
porliiil  préjudice  à  tout  le  monde,  pour  le  rem- 
placer par  un  autre  mieux  en  harmonie  a\ec  le 
progrès  commercial  (pii\eut  de  petits  hénélices, 
elles  renouveler  soment  par  la  nudtiplicité  des 

opérations. 

Les  marchands  (|ui  l'ont  l'aire  des  achats  en 
Luropc  par  l'intermédiairr  des  couunissionnai- 
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res,  paient  {ïénéraleinent  ces  achats  à  la  livraison 
des  marchandises,  on  dans  le  courant  du  mois  de 
rarri\ée  au  plus  tard.  11  (îst  entendu  ([ue  cette 
manière  d'o])érer  n'a  lieu  qu'entre  gens  (pii  se 
connaissent  bien,  car,  autrement,  le  commission- 
naire ne  se  chargerait  de  faire  de  tels  achats 
qu'après  avoir  été  garanti  du  paiement  par  le 
connnettant  inconnu. 

Il  y  a  des  (^x[)ortateurs  (jui  n'achètent  ([n'en 
vue  de  revendre  à  l'encan.  Ce  genre  d'alTaires  de- 
mande une  grande  connaissance  des  articles  qui 
peuvent  s'écouler  prolitahlement  de  cette  ma- 
nière. Il  n'est  pas  rare  de  voir  dt;s  cargaisons  de 
vins  de  Bordeaux  et  d'eaux-de-vie  se  vem  insi 
à  l'encan;  ce  sont  peut-être  les  articles  (pii  peu- 
vent le  mieux  accepter  ce  moyen  d'écoulement 
(Uix  Mtats-Unis.  Les  venles  laites  à  l'encan  sont 
garantif>s  par  l'encantiMU* ,  moycMniant  une 
prime  de  lant  pour  cent,  (k^tle  garantie  (!st  su- 
jette à  varier  avec  l'imporiance  de  la  vente.  Mais 
le  papier  (pi'accepte  l'encanliMn'  en  ])areil  cas, 
est  (escompté  [)ar  lui  si  le  Ncndcîur  (\(im\\\  réaliser 
de  suite  ses  valcMus.  Pour  ce  (|ui  concerne  le 
oonunerce  des  li<|ui(les  en  vins  de  iJordeaux  et 
eanx-d(M  ie  d(!  Cognac,  la  [)lace  dcî  la  Nonviîlle- 
Orléans  est  la  meilleure  de  TCnicui.  ilestd'usage 
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dans  cette  ville,  et  même  dans  l'Ktat  de  la  Loui- 
siane, de  hoir-e  du  Ain  à  cha(iue  re[)as,  chose  (jui 
n'a  pas  lieu  dans  les  l'amilles  riches  comme  pan- 
vres,  des  autres  [)arties  de  l'Union.  Le  vin  de 
Champagne  est  le  vin  iavori  des  Américains  ;  au 
lieu  de  l'appeler  vers  la  lin  du  repas,  conmie 
chez  nous,  ils  le  t'ont  intervenir  dès  le  déhut,  et 
ne  cessent  d'en  user  souvent  que  ([uandon  ([uittc 
la  table.  Aussi,  le  Champagne  est  de  vente  dans 
toute  l'étendue  de  la  confédération.  Mais  il  s'en 
lahrique  plus  dans  le  pays  qu'il  n'en  vient  de 
France.  Connue  les  Américains  ne  sont  pas 
grands  connaisseiu'S  sous  ce  raj)port,  c'est  la  loi 
qui  Ici  •  l'ait  conlondre  le  vrai  Champagne  avec 
le  contrefait. 

La  ville  de  New- York,  p<u'  sa  position  géogra- 
phique, (pii  est  la  moins  éloignée  de  l'Europe,  et 
l'excellence  incom})arable  de  son  })ort,^est  de- 
venue la  métropole  de  l'Union,  et  le  restera  sans 
doute  toujours,  puis([u'elle  doit  cet  avantage  à  la 
uatiu'e.  (Àîtte  ville  est  donc  le  centre  de  toutcîs  les 
grandes  transactions  connnerciales  qui  ont  lieu, 
non-seulement  entre  les  h^tats-Unis  et  le  reste  du 
monde,  mais  encore  avec  tout  l'intéiMCur  de  la 
grande  confédéi'atiou.  Consé(piemm(înt,  c'est 
donc  ù  i\c\v-\ork  (pnl  faut  aller  pour  trouver 
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le  premier  marclié  des  États-Unis  en  tous  gen- 
res d'affaires  eomnierciales.  Mais  e'estlà  aussi  où 
l'on  est  certain  de  trouver  la  plus  redoutable  con- 
currence ;  et  que  nos  compatriotes  n'oid)lient  pas 
que  les  Américains  sont  les  plus  actifs,  les  plus 
téméraires  et  les  plus  babiles  marchands  du 
monde. 

La  Nouvelle-Orléans  n'est  pas  à  comparer  à 
New- York,  sous  le  rapport  de  l'importance 
commerciale,  mais  c'est  cependant  un  des  grands 
marchés  du  globe,  et  un  des  ports  de  mer  les 
plus  fréquentés.  Un  Français  (|ui  ne  connaît  pas 
la  langue  anglaise,  est  plus  certaui  de  réussir,  en 
exportant  des  marchandises  à  la  Nouvelle-Or- 
léans qu'en  allant  à  New-York.  Mais  nous  ne 
saluions  trop  lui  recommander  de  ne  pas  prendre 
d'articles  de  mauvaise  ([ualité,  s'il  ne  a  eut  [)as  se 
[préparer  une  perte  assurée.  Les  choses  de  trop 
hîuit  prix,  ne  cou>  iennent  pas  non  plus,  car  les 
acheteurs  y  soutiro[)  rares,  comparativement  à 
New- York.  Les  belles  et  bonnes  (pialilés  dans  les 
étoiles,  à  l'usage  de  la  majorité  des  habitants,  sont 
toujours  d'un  écoulement  possible  et  piolitable. 

Pour  les  gens  qui  veulc^nt  aller  au\  Llats-Unis 
acheler  du  coton,  les  grands  juarchés  où  s(î  traite 
cet  article  sont  : 
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La  Nod  ■  elîe-Orléans,  Mobile,  Savannah,  Au- 
giista  et  Charleston.  C'est  là  qu'il  faut  aller  pour 
pouvoir  achetei  les  cotons  de  première  main. 

Avec  ces  renseignements,  le  négociant  expor- 
tateur peut  éviter  bien  des  obstacles  onért  lix, 
dont  les  effets  disparaissant  dès  qu'on  a  les 
moyens  de  les  combattre. 


CUAFITHE  VllI 


Au  touriste. 


a 


Le  touriste  représente,  généralement,  un 
voyageur  de  la  bonne  société,  favorisé  de  la  for- 
tune et  pourvu  d'une  certaine  dose  d'instruc- 
tion. Un  tel  personnage  a  donc  de  solides  notions 
géographiques  ;  mais  cela  ne  peut  pas  toujours  le 
garantir  de  faire  fausse  route  quand  il  s'agit  de 
bien  voir  un  pays  aussi  vaste  que  le  nord  du 
Nouveau-Monde.  S'il  veut  éviter  les  erreurs 
et  les  dé})enses  inutiles,  il  n'a  qu'à  consulter 
ceclia])itre,  et  considérée  ce  tpT il  y  verra,  comme 
le  l'i'iiil  de  nos  propres  observations.  C'est  donc 
avec  connaissance  de  cause  ([ue  nous  traçons 
cet  itinéraire. 

Si  le  tomiste  p.ul  de  France  pour  les  Klats- 
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Unir,  il  doit  s'aller  embarquer  au  lïavro,  dans 
un  des  beaux  steamers  américains  faisant  un  ser- 
vice mensuel  entre;  cette  dernière  ville  et  xNew- 
York.  La  traversée  ne  sera  guère  ([ue  de  onze  à 
douze  jours,  et  si  l'arrivée  a  lieu  au  grand  jour, 
il  jouira  d'un  coup  d'œil  ravissant,  en  contem- 
plant la  baie  de  New-York,  une  des  plus  belles 
du  monde.  Il  ne  lui  manque  que  le  Vésuve  et  le 
climat  de  Naples  avec  son  air  tiède  et  son  éternel 
ciel  bleu,  pour  réunir  les  charmes  de  ki  nature  à 
l'activité  merveilknise  d'un  commerce  florissant, 
dont  la  prospérité  a  transformé,  (3n  moins  de 
cent  ans,  ime  humble  bourgade  en  cité  opu- 
lente, qui  compte  000,000  âmes  aujourd'hui. 
Dès  qu'on  a  franchi  le  goulet  (pii  lie  la  mer  à  la 
baie,  il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  d'ad- 
miration par  le  tableau  qu'on  a  devant  les  yeux.' 
Sur  les  bords  de  ki  baie  s'élèvent  de  ravissantes  . 
A  illas  au  milieu  de  jardins  délicieux,  et  au  nori  * 
se  dresse  majestueusement  la  ville,  en  formant 
deux  tiers  de  triangle  bien  dessinés  par  l'embou- 
chiu'c  de  l'Jludson,  un  bi-as  de  mer,  et  par  um 
foret  de  mats  de  iiaA  ires,  réuidssant  tous  les  pa- 
villons des  uîitions  maritimes  du  monde. 

Voilà  l'aspect  de  iXevv-Voi'k  vue  de  l'entrée  do 
la  baie  dans  Lupuille  elle  se  mire.  Pom-  ne  pas 
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exagérer  la  beauté  du  tableau  et  faire  naître  Tine 
trompeuse  illusion  au  voyageur,  nous  dirons  que 
les  merveilles  intérieures  de  la  grande  métropole 
américaine  sont  loin  d'égaler  celles  de  son  pano- 
rama extérieur  ;  car  il  n'y  a  qu'une  belle  rue  à 
New- York,  c'est  la  fameuse  Broadway.  S'il  y  a 
un  étranger  dans  la  ville ,  c'est  là  qu'il  faut  aller 
pour  être  sûr  de  le  rencontrer;  et  cette  rencontre 
est  d'autant  moins  douteuse,  que  tous  les  vastes 
et  magnifiques  hôtels  publics  se  trouvent  situés 
dans  cette  rue,  ainsi  que  les  principaux  théâtres. 
C'est  donc  dans  un  des  hôtels  renommés  de 
Broadway  que  le  touriste  doit  descendre.  Les 
noms  de  ces  établissements  de  premier  ordre 
sont  :  Astor S' Ilov se,  Saint -Nicholas  Hôtel , 
Irvings-House^  New-Yorks  Hôtel  et  le  Metropo- 
litan, (les  hôtels  sont  du  même  rang  et  du  même 
prix.  Pour  2  dollars  par  jour,  sans  y  comprendre 
le  vin,  on  y  est  très-confortablement;  si  l'on  a 
une  dame,  on  paie  un  demi-dollar  de  plus. 

Les  édifices  de  cette  grande  ville  sont  peu 
nombreux  et  d'une  médiocre  importance  sous  le 
rapport  de  l'art.  \j)  City-Hall  (hôtel-de-ville)  est 
un  >asle  monument  (|ui,  dernièrement,  a  été  en 
partie  détruit  pîU'  un  incendie.  Il  est  situé  dans 
une  place  entourée  de  grilles  où  se  trouve  aussi 
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une  fontaine  jaillissante.  Cette  place  est  connue 
sous  le  nom  de  parc;  mais  il  est  plus  juste  de 
dire  que  ce  n'est  ni  un  parc,  ni  un  jaidin  ;  c'est 
quelque  chose  i[U'  p  irticipe  de  ces  deux  orne- 
ments champêtres.  Ci^  parc  donne  sur  Broadway 
et  se  trouve  d.ius  la  partie  de  la  ville  où  se  font 
les  plus  grandes  transactions  commerciales.  C'est- 
à-dire  qu'a  partir  de  city  Uw  jiisque  sur  les 
quais,  le  haut  commerce  et  la  banque  se  mon- 
trent dajîs  toute  leur  splendeur  et  leur  majesté 
mercantile,  non  sous  le  rapport  du  luxe,  mais 
sous  «A3lui  de  la  masse  d'all'aires  qu'on  y  traite 
journellement. 

La  Bourse  est  un  édifice  en  granit  qui  ne  fait 
guère  l'éloge  artistique  de  Fai-chitecte  qui  l'a 
érigé.  Ne  serait-ce  (jue  pour  ce  motif,  il  mérite 
d'être  visité* 

11  est,  en  récompense,  une  chose  qui  fait  hon- 
neur à  la  ville  de  New -York,  et  donne  la  mesure 
de  l'esprit  d'entrei^rise  de  ses  lahitanfs;  c'est  h 
construction  d'un  aqueduc  de  00  kilomètres  de 
distance,  pour  ameii^u*  de  l'eau  potaMe  dont 
mantiuait  cette  grande  cité.  Ce  travail  n'est  -^ans 
doute  égalé  par  aucune  entreprise  de  ce  genre 
dans  le  monde  ;  cai',  non-se  ^^m  nt  cet  aqn -duc 
franchit  une  distance  d'en  .i'<  .i  00  kilomèircs 
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mais  encore  il  est  d'une  très-S(  <de  et  admirable 
construction;  et  les  accidents  de  terrain  qu'il 
parco.n^e  ont  pr(';senté  des  diflicultés  exception- 
nelles à  vaincre.  La  \ille  de  New-York  se  trou\e 
donc  pourvue  maintenant  d'une  eau  aussi  abon- 
dante qu'excellente  de  qualités  hygiéniques.  Le 
touriste  ne  doit  pas  négliger  d'aller  voir  Jes  im- 
menses réservoirs  qui  sont  situés  dans  les  der- 
nières limites  de  la  ville  actuelle. 

Le  nombre  de  ces  réservoirs  et  la  vaste  sur- 
face du  sol  qu'ils  occupent  suffisent  pour  don- 
ner une  juste  idée  de  l'importance  de  la  métro- 
pole qu'ils  abreuvent,  et  de  l'accroissement  (jue 
l'avenir  lui  promet.  Ce  gigantesque  travail, 
crnnu  sous  le  nom  de  Crolon  aqueduc f,  n'a  pas 
coûté  moins  de  100  millions  de  francs  à  la  jeune 
et  grcmde  cité  américaine.  Une  ville  qui  peut 
exécr'cr  de  telles  entreprises  avec  ses  propres 
ressources  Hèie  ostensiblement  le  rang  qu'elle 
occupe  parmi  1(  nations  civilisées  et  le  degré  de 
prospérité  <lont  jouit  le  pays  qui  l'a  enfantée* 

La  ville  de  l\e\v-York  proprement  dite  i 
située  dans  une  petite  île  iiunnniie  MarJmtlan. 
Mais  elle  a  comme  faulourgs,  Brooklyn  et 
Williamsburg,  deu\  grandes  illes  elles-mêmes, 
situées  daiis  Long-htand,  «jui   forme  la  rive 
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gauche  do  rétroit  bras  de  mer  portant,  le  nom  de 
East  river  (rivière  de  l'Est.) 

C'est   dans  Broodway   ([ne   se   trouvent  les 
églises  les  plus  remanpiables  de  cette  grande 
ville.  C'est  encore  Broodway  qui  tient  lieu  de 
toutes  les  promenaoos  qu'on  s'attendrait  à  trou- 
ver dans  une  ville  déjà  si  importante  et  qui  est 
destinée  à  devenir  la  plus  peuplée  du  monde.  Il 
y  a  pour  piomenades  à  New-York,  cinq  ou  six 
squares  disséminés  dans  divers  quartiers  ;  mais 
aucun  n'est  en  rapport  avec  l'étendue  de  la  ville 
et  le  chitYre  de  sa  poindation  actuelle.  Du  reste, 
ces  squares  ne  sont  pas  fréquentés  par  la  bonne 
société;  plutôt  que  d'y  aller  respirer  paisible- 
ment et  s'y  réunir  socialenumt,  on  préfère  s'ag- 
glomérer dans  Broodway,  de  inimière  à  ne  pou- 
voir y  circuler,  ni  s'entendre  parier  à  cause  du 
bruit  qu'y  font  les  voitiu-es,  dont  la  majorité  se 
compose  d'omnibus.  Parmi  ces  squares,  il  en  est 
un  situé  sur  le  bord  de  la  baie,  d'où  l'on  jouit 
d'un  coup  d'œil  ravissant.  Il  est  connu  sous  le 
nom  belliqueux  de  Baltery  ;  mais  la  forteresse 
qu'on  y  voit  se  contente  de  cumuler  les  rôles  de 
salle  (1(^  concert  et  de  maison  de  bains.  Cette  pai- 
sible forteresse  porte  le  nom  de  Caslle  Ganlen, 
Il  fut  un  temps,  en  eifet,  où  ce  chàteau-fort  avait 
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la  mission  de  repousser  les  ennemis  du  pays  ; 
mais  cette  tâche  est  confiée  aujourd'hui  à  des  ou- 
vrages plus  considérables  situés  dans  la  haie  et 
dans  le  goulet  qui  y  donne  accès.  Le  square  de 
la  Baitery  est  planté  d'arbres  majestueux,  et 
n'ollre  d'autre  ornement  champêtre  que  des  sen- 
tiers sablés  et  bordés  de  tapis  de  gazon.  De  cette 
promenade,  on  contemple  la  baie  dans  toute  son 
étendue  ainsi  que  Slaten  Island,  située  à  l'ex- 
trémité sud.  Délicieux  séjour  de  la  riche  société 
de  -New- York,  cette  île  présente  l'aspect  d'un 
vaste  jardin  émaillé  de  charmantes  villas  se  re- 
flétant la  plupart  dans  les  eaux  de  cette  magni- 
fique baie. 

Les  environs  de  New-York  sont  dignes  de 
l'attention  du  touriste.  Nous  lui  recomm;ui- 
dons  entre  autres,  Greenwood,  cimetière  remar- 
qliable  situé  d.ans  Lonfi-Lsland,  à  une  très-petite 
distance  de  la  ville,  (le  chanq)  de  rejms  est  très- 
lïéquenté;  on  le  considère  généralement  connue 
une  des  belles  promeuades  des  enviions. 

Nous  répéterons  ici  la  recommandation  (jue 
nous  a\ons  déjà  faite  ailleuis,  de  ne  jamais 
omettre  de  faire  prix  d'avauce  avec  les  cochers 
des  voilures  de  place,  dans  toutes  les  \i!les  de 
l'Union.  Cette  précaulio*.  aura  pour  résultat  in- 
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contestable,  d'éviter  an  voyageur  étranger  des 
dépenses  injustes  et  des  difticultés  qui  ne  ])euvent 
être  ([ne  désagréables  à  un  homme  bien  élevé. 

Maintenant  nous  allons  inviter  le  touriste  à 
s'éloigner  de  cette  grand(3  ville  pour  se  diriger 
vers  ce  groupe  d'États  formés  par  la  contrée 
qu'on  désigne  conmiunénient  sous  le  nom  de 
Nouvelle- Angleterre . 

Le  cadre  de  ce  livre  est  trop  limité  poiu*  que 
nous  puissions  entrer  dans  de  grands  dcitails  siu* 
les  pays  que  nous  îdlons  parcourir.  Pour  'ré- 
]>ondre  aux  besoins  du  louriste,  ii  nous  sul'lit  de 
lui  tracer  un  bon  itinéraire,  et  de  lui  signaler 
les  choses  les  plus  dignes  de  son  îittention. 

Pour  faire  le  voyage  que  nous  lui  indi( pions, 
il  doit  arriver  à  New- York  vei's  le  mois  de  mai, 
et  ([uitter  cette  métropole  dans  le  courant  <le 
juillet,  alin  de  ])n>fiter  de  la  saison  d'été  \m\v 
visiter  les  régions  du  nord  et  nord-est  où  les  ri- 
giUMirs  de  l'hi\ei'  condannuMit  si  longtemps 
Tounn^  de  la  nature  chanq)éli'e  à  rester  dans 
l'inertie. 

Le  touriste,  en  (piitljinl  la  \iH(^  de  New-York, 
j)rendi'a  la  loute  de  Boston,  soit  ])ar  le  cliemin 
(le  fer,  soit  par  la  risière  de  \\h\st  (pii,  nous  le 
répétons,  n'est  pas  une  rivièr(\  mais  un  bras  de 
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mer  séparé  do  TOcéan  par  une  langno  de  ferro 
nonunéc^,  à  cause  de  sa  coiiliouratiou  o(3ogra- 
pliique,  long-Island  (l'Ile-Longiie). 

En  prenant  Ja  rivière  de  l'Est,  on  ne  pont  faire 
le  trajet  par  eu  jusqu'à  Boston.  Les  magni- 
fiques bateaux  à    va])eur  (pii  font   ce  service 
l)ai'tent  de  Aew-York  h  dni[  iieures,  et  termi- 
nent  leuj'co(U'se  rai)ide  à  Stonington,  où  ils  arri- 
vent vers  minuit.  Là,  on  prend  le  chemin  d(>  1er 
qui,  en  quatre  heuj'es  de  marche,  vous  conduit 
dans  les  murs  do  Boston.  Si  le  touriste  préfère 
faire  tout  le  trajet  i)ar  terre,  il  prendra  alors  le 
ehenn'n  de  fer  qui  passe  dans  le  Connecticut.  Les 
villes  ])rincipales  qu'on  Louve  sur  c(;tt(^  route, 
sont  :  New-Ilaven,  Tiuie  des  deux  capitales  (pie 
compte;  rKtat  du   Connecticut,    située   sur  les 
hoi-ds  d'iuKi  petite;  haie  que  forme  en  ce  lieu  le 
Somid  ik  Lomi-fshnd.  C'est  le  nom  i\uc  pnMid 
en  cet  endroit  le  bras  de  nuîr  formant  plus  has 
l"  .iNière  de  r/:'.v/,  dont  nous  av,)ns  déjà  fait 
»•'♦'"'•'»"•  i^'t  l»«'tile  Nilhîde  N(;w-llaven  possède 
Hu  des  plus  célèbres  collèges  de  l'Union  ;  le  lafe 
Collcfje  est,  en  ellèl,  une  instilulion  digne  d'iio- 
^'^;''<'''  '"^  l"'"plt'  (pii  sait,  connue  les  Aniéri- 
l'.iiiis,  apprécier  les  bienfaits  iVuuv  solide  in- 
struction. Cette  petite  vUlu  iespi.'e  Taisance  la 
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moins  O([uivoqne  par  la  propreté  et  la  confor- 
table shiiplicité  de  ses  maisons.  Sur  les  bords 
de  la  baie  du  Sound,  on  jouit  d'un  ravissant 
coup  d'dûl. 

ITartford  est  l'autre  capitale  (h  rÉtat.  C'est 
inie  petite  ville  (pii  se  cache  dans  de  grands  ar- 
l)res  dont  les  rameaux  interceptent  les  rayons  du 
soleil  quand,  au  cœur  de  l'été,  l'ardeur  en  est  aussi 
forte  ([u'elle  est  faible  dans  la  saison  des  frimas. 
Ces  deux  capitales  ne  se  dépassent  guérie  en  [)o- 
pulation.  Ne>\-llaAen  possède  environ  25,000 
Ames,  et  Hartford  en  comjiteà  p(;u  près  20,000. 
Cettcî  (hîrnière  c^st  située  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière (^onnecticut  de  liKjuelle  l'Ktat  tire  son  nom. 
.  Nous  voici  à  Boston,  •ca])ilale  de  l'État  du 
Massacbussets,  et  la  plus  grande  ville  de  la  Nou- 
velle-Angleterr(\  Elle  est  agréablement  située 
dans  une  juîtite  péninsidc!  onduleuse,  sur  les 
bords  de  la  baie  de  Boston.  Son  port  est  sur  et 
bien  fré(pienté;  la  profondem*  des  eaux  [)er- 
met  aux  ])lus  grands  vaisseaux  d'y  pénétrer. 
Sans  élrcî  des  jdus  vastes,  le  poH  de  cethî  ville 
jHMit  f.icilement  contenir*  ï  ou  ;iOO  navin^s  à  la 
fois.  IJoslon  est  ime  cilé  opulenh;  (pii  s'est  emi- 
cbie  j>ai'  le  cnnimerce  et  l'industrie.  Il  ne  se 
fonde  pas  luie  oiilre[)ris(î  dans  rilnion  sans  ([ue 
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les  Bostoniens  ne  lui  donnent  une  priiTiitive  ini- 
pulsioH  Jivec  leurs  capitaux.  Si  vous  demandez 
à  un  Bostonien  ce  que  cette  capitale  olïVe  de  ro 
inai\[ual)le,  il  vous  citera  le  Cor,imo)i,  [H'oine- 
nade  publicpie,  di^-ne  de  ce;  nom  et  de  l'impor- 
tance de  lii  ville  (jui  la  possède  ;  la  maison  d'Ktat, 
édifice  iuodeste  situé  lU'ès  de  cette  belle  j)rome- 
nad  ^  sur  la  partie  la  ])lus  élevée  de  la  cité  pu- 
ritjiaie.  Nous  pouvons  ajouter  ([ue,  du  sonnnet 
de  la  maison  criùat,  où  se  trouve  uiuî  espèce  de 
belvéder,  on  jouit  d'un  des  plus  beaux  panora- 
luas  du  monde.  Vos  regards  })lanent  sur  toute  la 
ville  et  les  enviions  à  nue  très-grande  distance. 
La  troisième  chose,  siuon  la  ])remière  (pje  vous 
citera  un  Bostonien,  sei-a  Faneuil-llall,  modeste 
éditice  appelé  aujourd'luii  le  Berceau  delà  liber  lé, 
])arce  (pie  c'est  là,  en  elïet,  ([ue  les  patriotes  de 
Bostori  s(;  réunissaient  pour  concerter  les  moyens 
éiier^i(pies  (pie  demandail    la  révolution   pour 
donner  njiissance  à  la  grande  conlédération  ac- 
tiK^lle.  Le  touriste  doit  aller  à  Char  les  lown,  l'aii- 
bour^  (le  celle  ca]Mtal(M)our  voir  un  obélis{|UO 
de  «iranit,  haut  de  Oi»  mètres  environ,  éri^é  sur 
im  des  pr(;mi(M*s  champs  de  balailh^  de  la  révo- 
lution coloniale.  Le  combat  est  connu  sous  le 
nom  de   balaille  de  Ihiuker-HHL    L'obelistpic 
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chargé  do  rappeler  ostensiblemenlcet  épisode  de 
la  guerre  de  l'indépendance,  est  connu  sous 
le  nom  de  Monument  de  Bunker-Ifill. 

Boston  ne  compte  p<<s  moins  de  140,000 
âmes,  et  bien  que  les  mœurs  de  cette  ville  ne 
Ijoussent  pas  aujourd'liui  la  rigidité  jusqu'au  ri- 
dicule, comme  du  temps  de  la  domination  des 
fameux  puritains,  elles  sont  encore  plus  graves 
et  plus  ombi-ageuses  cependant  que  daiis  aucune 
autre  grande  ville  de  l'Union.  Le  rej)os  du  di- 
manche est  rigoureusement  observé  à  Boston;  il 
en  est  généralementde  même  dans  toute  l'étend  ue 
de  la  Nouvelle-Angleterre.  Si  le  tourisie  veut 
avoirune  jusie  idée  du  ])rogrès  manul'acturier 
qu'ont  l'ait  les  Eiats-Unis,  il  ne  doit  pas  négliger 
de  visiter  la  ville  de  Lowell  et  celle  de;  Lawrence, 
situées  l'une  tt  Tautre  à  une  ]>etile  distance  de 
Boston.  C'est  là  «pTon  trouvt;  une  glorieuse 
preine  de  l'esprit  (reni reprise  et  de  l'inielligence 
én(;rgi(pie  (pii  caracléiisent  les Bosloniens.  Dans 
le  voyage  (pie  nous  publierons  incessannTi(»nt  sur 
les  Etats-Unis,  nous  (înlrerons  dans  de  curicuix 
et  intéressants  détails  sur  le  progrès  industriel  de 
celle  contrée,  ainsi  (pie  sur  riieiueuse  position 
ipTon  y  faitàlji  chsse  ouvrière  des  rabri(pies  de 
Lowell  et  de  Lawrence,  les  deux  giands  centres 
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manufactiiriors  do  la  NoiiYelle-Angleterre,  on, 
poiir  mieux  dire,  de  l'Union  am«'u'icaine.  Vonr 
voir  le  lieu  on  les  puritains  ont  débarqué  dans  le 
Nouveau-Monde,  le  touriste  n'aura  qu'à  se  rendre 
à  Plymouth,  près  de  Boston,  où  l'on  montre  avec 
fierté,  aux  étrangei's,  l'endroit  où  ces  j)èlerins 
ont  mis  pied  à  terre  sur  un  rocher  nommé  Ply- 
mouth Rock. 

En  ([uittant  Boston,  le  touriste  prendra  le  che- 
min de  i'er  (pii  conduit  directement  à  Portland, 
petite  ville  de  l'État  du  Maine,  et  port  de  mer 
situé  dans  la  baie  de  Casco  LTAni  du  Maine 
forme  l'extrémité  est  de  l'Union.  Son  climat  est 
rigoureux,  et  le  sol  y  est  trop  maigre,  généu-ale- 
ment,  pour  bien  rémunérer  le  cultivateiu'.  On 
construit  de  beauv  navires  dans  1»;  ])()rt  d(;  la 
ville  d'Augustn,  (|ui  est  la capitide  de  l'Ûtat.  il 
se  lait,  en  ce  pays,  un  grand  commerce  de  bois 
d(v  construction  (ju'on  exporte  dans  les  Antilles 
et  autres  parties  de  i^Union.  La  navi.ua+ion  est 
très-inq»ortante  dans  le  Maine.  Miiis  le  touriste 
peut  observ(!r  les  diverses  ressources  de  cet  Utat, 
en  le  traversant  pour  se  rendre  dans  le  Ntnv- 
Han)|»shire,  où  s*  trouve  une  chaîne  de  mon- 
tagnes Irès-pihf.rcque  el  luen  \isilée,  djins  la 
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belle  saison,  par  la  bonne  société  de  la  Nouvelle- 
Angleterre. 

Cest  donc  pour  couteiupler  des  paysai^es 
grandioses,  (pi'un  touriste  doit  \isit(îr  l'Etat  du 
Nevv-Hampshire.  La  cbaîne  de  montagnes  dont 
nous  venons  de  parler,  se  nomme  en  anglais 
Wliite  Momitaines  (Montagnes-Blancbes).  On 
arrive  au  pied  des  plus  liantes  parties  de  cette 
chaîne  par  une  gorge  profonde  nommée  [nNotch, 
Le  mont  Washington  est  le  point  culminant  de 
cette  chaîne,  et  de  Portland  pour  arriver  à  cette 
montagne,  on  traverse  des  paysages  d'une  beauté 


rare. 


En  cheminant  dans  ces  gorges  tortueuses  où 
le  soleil  ne  pénètre  (pie  piu-  les  brèclies  qui  sé- 
parent les  sommets  les  uns  des  autres,  on  ne 
s'attendrait  pas  à  trouver  sur  cette  route  isolée 
de  boinies  auberges  et  vm  penple  éclairé,  sîickmt 
tirer  tout  le  parti  possible  de  cette  sauvage  ré- 
gion. Au  pie<l  même  du  mont  Washington,  nous 
avons  séjourné  dans  un  Miel  nommé  Fabians 
House,  si  nos  souveniis  sont  lidèles.  (irande  hit 
notre  surprise  de  trouMM"  là  nn  établissement  si 
bien  tenu.  En  été,  cet  hôtel  reçoit  un  \m\\h\v 
eonsidéi-ahietie  \()yag(Mn'S  (jni  l'ont  des  exciu'- 
sious  dans  les  UKtnlagnes  Nui>ines.  Personne  ne 
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quitte  ce  pittoresque  séjour  sans  aller  au  moins 
une  fois  au  sommet  du  mont  Washington,  contre 
le([uel  les  nuages  \iennent  se  déchirer  sans  cesse 
([uand  ils  cachent  l'azur  du  ciel.  On  trouve  à 
Fabians  Ilouse  des  guides  et  des  chevaux  pour 
faire  ces  charmantes  excursions,  jusqu'au  som- 
met même  du  mont  Washington.  Voilà  donc  ce 
(ju'il  y  a  de  plus  ciuieux  à  voir  dans  le  New- 
ïlampshire,  et  nous  sommes  convaincu  (pie  le 
touriste  (pii  nous  y  suivra,  ne  regrettera  pas  ses 
frais  de  voyage. 

De  rhôtel  de  Fabians,  nous  continuons  à  nous 
diriger  vers  le  nord,  à  travers  les  montagnes, 
pour  gagner  le  Vermont,  qui  ne  le  cède  guère  au 
New-Ilampshire  'îous  le  rapport  de  la  beauté  des 
sites  qu'on  y  rencoMÎr^.  La  route  <yu'on  suit  pour 
se  nîudre  à  Montp(;llier,  capitale  de  l'I^^tat,  olfre 
des  points  de  vue  délicieux,  (lede  ptîtite  ville  se 
cache  dans  la  belle  saison  sous 'a  verdure  vi\e 
d(;s  arbres  (pii  l.i  jaloiuient  en  tous  sens.  De 
Monl|iellier,  U)  touriste  prendra  lechemin  de  Ter 
quiliiî  cette  ville  à  Hurliugton,  auti'c  j)etite  \illc 
du  Vermont,  située  sm*  le  lac  (lhanq>lain.  il  se 
fait  à  Hurliugton  un  eonnnerce  considérable,  si 
nous  tenons  com})te  de  l'inq^ortance  d(i  la  localité. 
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Cette  ville  possède  le  collège  de  l'État  et  une  cour 
de  district. 

De  Burlington,  le  touriste  s'embarquera  pour 
le  Canada  siu'  un  des  superbes  vapeurs  qui  sil- 
lonnent les  eaux  paisibles  du  lac  Champlain.  Les 
bords  de  ce  lac  jouissent  d'une  juste  célébrité 
pour  les  délicieux  paysages  qu'on  y  trouve.  Ce 
qui  ajoute  encore  à  Taspect  pittoresque  des  ri- 
vages de  ce  lac,  ce  sont  les  îles  nombreuses  qui 
démaillent  ses  eaux  dans  toutes  les  directions. 
Nous  ne  pensons  pas  exagérer  en  disant  que  le 
nombre  de  ces  îles  n'est  pas  au  dessous  de  cin- 
(luante.  Pendant  qu'on  admire  ces  gracieux  ta- 
bleaux de  la  nature,  on  arrive,  sans  y  songer, 
dans  la  grande  colonie  anglaise  qui  fut  long- 
temps aussi  sous  la  domination  de  la  France. 

Le  bateau  vous  débar([iie  dans  une  petite  ville, 
ou  plutôt  un  gros  villagiî,  qu'on  appelle  Saint- 
Jean,  en  franeais,  et  Saint-Johns,  en  anglais. 
L'étranger  recoimait  de  suites  qu'il  est  dans  un 
pays  qui  fui  i-on([uis  et  recoïKfuis  par  les  deux 
graudes  nations  rivales  du  vieux  monde;  mais 
cette  rivalité  a  fui  (le^ant  la  civilisation. 

L'aspect  des  mait^ons,  le  langage  do  la  grande 
majorité  des  Iiabitants  do.  cette  partie  di\  Canada, 
feraient  (Moire  volonliiîis  (|u'oii  vient  de  mettre 
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le  pied  sur  le  sol  d'une  province  arriérée  de  la 
France. 

De  Saint- Jean  à  Montréal,  il  n'y  îi  (pi' une  dis- 
tance de  quelques  lieue,  qu'on  franchit  en  che- 
min de  fer  jusqu'au  bord  du  Saint-Laurent , 
qu'on  remonte  une  lieue  ou  deux  en  bateau  à  va- 
peur pour  atteindre  les  quais  de  la  métropole 
canadienne. 

Montréal  (;st  une  ville  qui  porte  encore  le  ca- 
chet de  la  France,  non- seulement  dans  les 
mœurs,  le  langage  et  la  physionomie  de  la  ma- 
jorité des  habitants,  mais  encore  dans  la  cons- 
truction des  maisons,  et  le  plan  primitif  de  la 
vieille  cité  coloniale.  Elle  est  assise  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve,  sur  un  terrain  qui  s'élève  en 
s'éloignant  vers  l'intérieur  du  pays.  Cette  ville 
présente  un  très-beau  coup  d'œil,  vue  du  rivage 
opi)osé  du  ileuve  ([ui  la  baigne  ;  ses  maisons  su- 
perposées se  montrent  distinftemunt,  et  forment 
un  ensemble  tirs-pittores(pie.  Le  point  de  vue  à 
plus  de  cliarme  (>ncore  quand  on  se  place  sur  le 
sommtît  (Je  la  côte  où  vont  se  grouper  les  plus 
belles  maisons  He  la  ville.  Ce  ([uartier  est  géné- 
ralement hjd)ité  par  des  Anglais  négociants  ou 
fonctionnaires  du  gouvernemcuit  colonial.  En  un 
mot,  si  ce  n'étaient  les  habits  rouges  des  soldats  de 
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la  petite  uarnison,  et  (iiielques  enseignes  de  bou- 
tiques écrites  en  anglais,  on  se  croirait  dans  une 
de  nos  florissantes  villes  de  province. 

De  Montréal,  le  touriste  se  rendra  à  Quclwic 
par  les  bateaux  à  vapeur  qui  font  un  service  ré- 
o  iilier  entre  ces  deux  grandes  villes  du  Bas-Ca- 
mda.  Le  lleuve  Saint-Laurent  est  justement  cé- 
lèbre par  la  limpidité  de  ses  eaux  et  la  beauté 

de  ses  rivages. 

De  Montréal  à  Québec,  les  bords  de  ce  fleuve 
ne  forment  presque,  de  cbaciue  côté,  que  deux 
séries  de  villages  contigiis.  Mais  vos  regards  ont 
à  peine  francbi  la  profondeur  de  ces  villages, 
qu'ils  aperçoivent  déjà  le  sommet  des  arbres  des 
forêts  primitives  qui  n'attendent  que  la  liacbc 
du  colon  r  disparaître  et  enrichir  le  pays 
d'un  sol  fertiîi'  où  jailliraient  chaque  année  d'a- 
bondantes moissons. 

Québ(;c  est  située  sur  la  rive  droite  du  fleuve. 
Elle  est  assise  sur  im  rocher  qui  lui  donne  de  la 
ressemblance  avec  le  fameux  Gibraltar  d  Ls- 
pa-ne.  La  position  de  cette  vifle  est  si  tornu- 
dable,  qu^n  ne  peut  guère  s'en  enq^arer  que 
par  la  famine  ou  la  trabisou,  si  elle  est  gardée 
par  quelques  milliers  de  bous  défenseurs.  L  as- 
pect de  cette  ^ille  représente  une  des  plus  an- 
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ciennes  cités  fr.'içaisos.  Les  rues  sont  \  ei 
tortueuses,  les  maison,  ont  mal  constrn.  ,  mal 
distribuées  et  laal  éclairées  ;  celles,  s'enttiid  qui 
forment  la  ])artie  basse  de  la  ville  où  le  progrès 
ne  s'est  encore  que  légèrement  fait  sentir  dans 
l'art  de  construire. 

Les  environs  de  Québec  sont  d'une  beauté 
admirable.  Ce  sont  de  ces  paysa^^  '  cernent 
dessinés  pnr  la  main  hardie  d' ni  m re  sau- 
vage ,  laissant  apercevoir  çà  et  là  s  lienveillant 
sourire  de  la  civilisation  sur  ses  traits  éner- 
giques. 

Près  d     la  ville,  vers  le  nord-est,  sur  les 
bords  de  la  rive  droite  di.  fleuve ,  se  trouve  le 
champ  de  bataifle  où  la  France  a  ^erdu  cette 
colonie  i)ar  suite  de  sa  défaite  en  cettc^  rencontrer 
avec  les  Anglais.  Cet  événement  s'est  passé  en 
1759.  Les  deux  généraux  en  chef  des  armées 
ennemies  perdirent  la  vie  sur  le  champ  d'hon- 
neur. On  voit,  à  Québec,  un  monument  élevé, 
sous  le  patronage  de  lovn  Dnlliousie ,  à  la  mé- 
moire des  deux  braves  qui  succombèrent  en  dé- 
fendant la  cause  de  la  guerre,  qui  n'est  et  n(^ 
seiM  jai.iiiis  que  la  cause  de  la  barbarie  ,  foulant 
aux  pieds  le  grand  princijje  de  riuimanité  et  de 
la  civilisation.  Quelle  grossièie  anomalie  de  voir 
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des  hommes  qui  s'égorgent  avec  rage  ,  reposer 
comme  de  pieux  amis  après  leur  mort!  C'est 
ainsi  (|ue  Ton  retrou>e  les  rest(3S  mortels  de 
Montcalm  et  ceux  de  Woli'e ,  dans  la  ville  de 
Québec.  Dans  les  excursions  que  le  touriste  fera 
aux  environs  de  cette  ville ,  il  ne  doit  pas  oublier 
de  visiter  les  chutes  de  Montmorency  ([ui  sont 
dignes  de  préluder  à  celles,  sans  rivales,  du 
Niagara ,  que  nous  lui  montrerons  bientôt. 

De  Québec,  le  touriste  revient  sur  ses  pas 
jusqu'à  Montréal,  où  il  s'embarcpiera  pour  se 
diriger  vers  le  Niagara  en  remontant  le  lleu\e 
Saint-Laurent,  et  traversant  le  lac  Ontario.  I^e 
coursier  a(piati([ue  lui  fera  faire  plusieurs  es- 
cales, tant  du  côté  du  Canada  (pie  de  celui  des 
Etats-Unis,  avinit  dt;  toucher  au  point  de  sa 
destination.  Ce  trajet  est  très-piltorcs(iue.  Le 
Sainl-I^aurent  forme  dans  une  dt;  cette  j)arlie  de 
son  cours,  un  lac  de  40  kilomètres  de  long  siuO 
kilomètres  de  large  ;  cet  épancbement  d'eau 
lhn])ide  est  joucbé  d'une  multitude  «l'ilots  très- 
pittor(;s(pi(;s.  De  tous  l(!s  pays  où  Ton  fait  escale, 
nous  devons  citer,  pour  leur  iniportauce  rela- 
tive :  Kingston  ,  ville  cousidérable  apparlenant 
au  Canada  ;  et  Osvvego ,  situéi;  du  côté  des  Ltats- 
Unis  sur  les  bords  du  lac  Ontario.  Si  le  ton- 
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du 


riste  a  pris  un  bateau  canadien,  il  débarquera  à 
Queenston,  bovu'gade  assise  à  l'emboiicburc  de  la 
rivière  de  Niagara;  s'il  a  pris  un  bateau  américain, 
il  débarquera  à  Niagara-  Villaffe ,  situé  presipie 
vis-à-vis  de  Queenston.  De  là,  pour  se  rendre 
aux  lànieuses  cbutes ,  il  n'y  a  cpie  8  kilomètres 
de  trajet  (environ ,  ([u'on  l'ait  en  voiture.  Le 
nombre  de  ces  véliicules  esl  toujours  en  rapi)orl 
avec  celui  des  voyageurs  ([u'amènent  les  bateaux 
à  vapeur. 

Nous  voici  arrivés  enlin  en  présence  d'une  des 
plus  admirables  merveilles  du  monde.  Le  tou- 
riste ne  peut  se  détendre  d'un  vil'  sentiment  de 
curiosité  mêlé  d'émotion  indélinissable ,  à  l'ap- 
proche des  chutes  du  Niagara.  Il  doit  se  recueillir 
avant  de  les  contempler,  alin  <le  bien  saisir  toute 
la  grandeur  d'un  spectacle  ([u'auciuie  plume 
ni  aucim  pinceau  ne  peuvent  leproduire,  <le 
manière  à  en  donner  vuie  idée  exacte.  L'illustre 
Uiateaubriand  a  échoué,  lui-même,  en  voulant 
décrite  le  maguiliipie  iisjMxt  de  ces  cludes.  Di- 
sons seidement([ue  ceux  (|ui  les  ont  contemplées, 
sont  tous  d'accord  poiu-  proclamer  ([ue  ce  lableau 
vaut  seul  le  voyage  (pie  l'on  peut  laire  pour  le 
venu-  admirer ,  l'ùt-on  parti  de  l'exlréuiilé  op- 
posée du  globe. 
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Ces  chutes  forment  la  ligne  de  démarcation 
entre  le  Canada  et  les  États-Unis.  Elles  ont,  pour 
source  intarissable ,  le  llux  des  eaux  que  dégor- 
gent sans  cesse  les  lacs  situés  au  nord  de  l'Union. 
Le  trop-plein  de  ce  groupe  de  lacs ,  en  s'échap- 
I)ant  du  lac  firié,  forme  une  profonde  rivière 
qui  n'a  pas  moins  d'un  kilomètre  environ  de 
largeur.  C'est  cette  rivière  qui ,  en  se  partageant 
inégalement  par  la  rencontre  d'une  petite  île , 
vient  produire  ces  merveilleuses  chutes  en  se 
précipitant  de  50  mètres  de  haut  pour  former 
aussitôt  une  nouvelle  rivière  qui  va  se  perdre  à 
8  kilomètres  de  là ,  dans  le  lac  Ontario.  Si  cette 
imparfaite  description  peut  exciter  la  curiosité 
du  touriste,  qu'éprouvera-t-il  donc  quand  il 
aura  devant  les  yeux  ce  si)ectacle  ravissant? 

Le  gros  village  qui  s'est  élevé  près  de  ces 
chutes  est  pourvu  d'un  grand  nombre  d'hôteÎG 
immenses,  comme  les  Américains  savent  en 
construire,  poi  u'  offrir  un  confortable  pied-à-terre 
à  la  foule  des  voyageurs  qui  circulent  en  ce  p.iys 
dans  toutes  les  saisons  de  l'année,  mais  surtout 
en  été. 

Pour  ne  perdre  ni  son  tenq>s,  ni  son  argent,  le 
touriste  doit  n\kv  à  Hull'alo,  grande  ville  de 
i'Llat  do  iXew-Vork,  où  il  s'embarquera  sur  le 
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Jac  Erié  pour  se  rendre  dans  la  nnr'ion  des  grands 
lacs  situés  au  nord- ouest  de  l'Union.  Dans  cette 
lointainci  excursion,  le  touriste  visitera  le  Michi- 
gan  et  le  Wisconsin,  deux  États  qui  lui  offrent 
une  contrée  d'un  aspect  très-varié  et  arrosée  par 
les  plus  grandes  nappes  d'eau  douce  du  inonde. 
On  trouve,  en  ce  pays,  des  plaines  fertiles,  des 
prairies  luxuriantes  et  des  ondulations  de  terrain 
où  les  cascades  se  heurtent  aux  rochers  avec  une 
témérité  et  un  désordre  qui  forment  souvent  un 
spectacle  dont  l'ensemhle  est  d'un  effet  sublime. 
Après  avoir  parcouru  cette  curieuse  région,  le 
touriste  reviendra  débarquer  à  Butïïdo,  pou^  re- 
tourner à  New-York,  en  parcourant  la  plus  riche 
et  la  plus  pittoresque  partie  de  i'État  qui  est  et 
sera  sans  doute  toujours  le  plus  im|)ortant  de  la 
grande  confédération.  En  effet,  l'État  de  New- 
York  occupe  une  position  géographi([ue  des  plus 
avantageuses  ;  ces  ressources  naturelles  ne  peu- 
vent manquer  de  perpétuer  la  [U'épondérance 
dont  jouit  aujourd'hui,  à  juste  titre,  ce  grand 
l^]tat  dans  toute  l'étendue  de  la  jeune  républi([ue. 
De   Huftalo  à  Albany,  capitale  de  ri^:tat  de 
New- York,  il  y  a  une  distjuice  de  plus  de  iOO  ki- 
lomètres, qu'on  franchit  lapidement  en  chemin 
de  fer.  On  ne  traverse  pas  moins,  sur  celle  route, 
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de  ((uarantc  pays,  parmi  lesquels  se  trouvent  des 
villes  importantes  où  règne  une;  solide  prospérité 
commerciale.  Cette  contrée  est  citée  surtout  pour 
sa  richesse  agricole  dont  le  développement  aug- 
mente chaque  année.  Après  avoir  fait  un  séjour 
suflisant  pour  voir  la  ville  d'Albany,  le  touriste 
se  rendra,  encore  en  chemin  de  fer,  aux  eaux  de 
Saratoga,  où  se  donne  rendez-vous,  chnijuc  été, 
la  riche  société  de  l'Union,  et  particulièrement 
celle  du  nord.  C'est  là  que  le  touriste  pourra  ob- 
server les  mœurs  raffinées  de  ce  vaste  pays  ;  et  il 
verra  ([ue  ces  lieux  de  récréation  se  ressemblent 
un  peu  dans  toutes  les  parties  du  monde  où  se 
trouvent  agglomérés  des  peuples  civilisés.  La  va- 
ijité  constitue  le  fond  du  caractère  collectif  de  ces 
régnions  d'élite.  Enlevciz  à  la  grande;  majorité  de 
ces  gens-là,  la  fortune  siu-  laquelle  ils  fondent 
leur  mérite  individuel,  et  vous  n'aurez  i)lus,  en 
eux,  i\\w  de  pauvres  créatures  dignes  seulement 
delà  pitié  d'une  personne  de  bon  sens.  De  Sara- 
toga, notre  voyageur  se  rendra  de  nouAcau  à 
New-York,  en  revenant  sur  ses  pas  jus(pi'à  Al- 
bany.  Pour  faire  le  trajet  de  celte  dernière  Aille 
à  la  grande  méfro[)ole  américaine,  le  touriste  a 
le  choix  de  (\v[\\  routes;  l'une  est  un  chemin  de 
fer,  et  l'autre  est  la  ri\ière  l'Iludson.  Le  chemin 
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de  fer  longe  le  fleuve  de  très-près  jusc[ii';i  New- 
York;  mais,  comme  la  distance  qui  sépare  Al- 
bany  de  la  métropole  ne  se  compose  que  d'ime 
série  de  paysages  ravissants,  nous  engageons 
donc  le  touriste  à  faire  ce  trajet  en  bateau  à  va- 
peur, pour  bien  jouir  du  magnifique  tableau  que 
la  nature  déroule  sur  son  chemin  dans  toutes  les 
directions. 

De  New- York,  nous  conduiront  notre  voya- 
geur vers  les  Etats  du  centre  pour  gagner  le 
grand  fleuve  Mississipi  dans  sa  partie  supérieure 
de  l'ouest.  Nous  traversons  d'abord  l'État  de 
New-Jersey  pour  nous  rendre  à  Philadelphie,  la 
plus  beUe  ville  de  l'Union.  Après  avoir  séjourné 
dans  cette  grande  cité  suftisamment  pour  voi'' 
tout  ce  qui  mérite  d'être  vu,  entre  autres  choses 
le  fameux  collège  Girard,  l'hôtel  de  la  Monnaie, 
l'établissement  hydrauli([ue  (pii  fournit  de  l'eau 
à  toute  la  ville,  nommé  Fairmoimt  water  worhs, 
notre  voyageur  se  rendra  en  chemin  de  fer  à 
Pitfsbiirg,  grande  ville  manufactui'ière,  située  au 
coniluent  du  Monongohela  et  de  l'Alleghany, 
qui  s'unissent  [>lii5  bas  et  forment  l'Ohio. 

A  Pitisburg,  le  touriste  s'cmibanpiera  pour 
descendre  TOIiio  et  visiteur  les  hltats  que  celte 
grjuuie  rivière  arrose  avant  d(^  se  perdre  dans  le 
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Mississipi.  Les  bords  pittoresques  de  l'Ohio  sont 
formés,  à  gauche  de  son  cours,  par  le  nord  de  la 
Virginie  et  du  Kentucky  ;  à  droite,  par  les  États 
de  rOhio,  de  l'Indiana  et  de  l'Illinois. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  de  parler  des 
vastes  cavernes  qu'on  trouve  dans  l'État  du 
Kentucky,  dont  la  plus  remarquable  porte  le 
nom  de  cave  de  Mammoth,  à  cause  de  son  im- 
mense étendue.  Elle  se  trouve  près  de  la  Green 
river  (Rivière-Verte).  On  ignore  encore  toute 
l'extension  de  cette  caverne,  bien  qu'on  Fait 
explorée  sur  une  longueur  d'environ  9  kilo- 
mètres. On  y  a  trouvé  une  vingtaine  de  cham- 
bres, des  ruisseaux  souterrains,  des  cascades, 
des  précipices  d'aune  profondeur  inconnue ,  ce 
qui  forme  un  ensemble  des  plus  curieux  à  con- 
sidérer. Parmi  ces  chambres,  il  s'en  trouve  de 
très-vastes  ;  on  leur  a  donné  des  noms  qui  aident 
à  les  distinguer  les  unes  des  autres.  La  chambre 
des  fantômes  n'a  pas  moins  de  3  kilomètres  de 
long,  sur  7  mètres  de  haut  environ  et  3  de  largt;. 
La  voûte  est  supportée  par  de  beaux  piliers. 

Un  ap])arteni(înt  a  été  octroyé  au  diable  ;  avec 
un  peu  de  complaisance,  on  y  trouve  une  table 
à  manger,  un  atelier  de  forgeron,  et  autres 
choses  pouvant  y  figurer  comme  objets  d'utilité 
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dans  le  ménage  d'un  si  grand  personnage.  Ail- 
leurs, coule  une  rivière  dans  laquelle  on  pèche 
une  espèce  de  poisson  sans  yeux.  En  un  mot,  le 
Kentucky  et  le  Tennessee  offrent  un  grand 
nombre  de  cavités  de  cette  nature  et  bien  dignes 
de  piquer  la  curiosité. 

L'Etat  de  FOhio  est  un  des  plus  florissants  de 
l'Union  ;  on  en  voit-  la  preuve  chaque  jour  par  le 
nombre  des  bateaux  à  vapeur  naviguant  entre 
la  Nouvelle- Orléans  et  Cincinnati.  Cette  ville  est 
la  métropole  de  l'Ohio.  Il  s'y  fait  un  commerce 
considérable.  Elle  ne  compte  guère  moins  de 
140,000  habitants ,  au  nombre  desquels  se 
trouvent  beaucoup  d'Allemands.  L'accroisse- 
ment de  Cincinnati  s'est  fait  si  rapidement,  que 
d'une  année  à  l'autre  elle  devenait  méconnais- 
sable. Son  plan  est  régulier,  et  les  maisons  sont 
généralement  bien  bâties.  Le  touriste  ne  regret- 
tera pas  d'avoir  séjourné  dans  cette  grande  cite 
de  l'ouest  pour  vérifier  les  éloges  que  nous  en 
faisons  ici. 

De  là,  on  peut  se  rendre  à  Saint-Louis  par 
terre,  en  diligence,  chemin  de  fer,  ou  par  les 
bateaux  à  vapeur  (|ui  font  le  service  de  ces  deux 
grandes  villes  sur  l'Ohio  (ît  le  Mississipi.  Le 
trajet  par  terre  traverse  iuk!  partie  d(;s  Etats  de 
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rOhio,  do  rindiana  et  de  l'illinois.  Le  caractère  ' 
distiiictif  de  ces  deux  derniers  États  et  de  celui 
du  Missouri,   est  d'offrir  d'immenses  prairies 
naturelles ,  si  renommées  aux  Etats-Unis  pour 
les  troupeaux  de  bufûes  qu'on  y  voyait  autre- 
fois ;  mais  avec  l'accroissement  de  la  population, 
diminue  aussi  le  nombre  de  ces  animaux  sau- 
vages qui  ne  trouvent  maintenant  de  sécurité 
qu'en  se  réfugiant  de  plus  en  plus  dans  les  fo- 
rets primitives  et  désertes.  C'est  surtout  dans 
l'État  du  Missouri  qu'on  trouve  des   prairies 
d'une  étendue  immense  et  encore  presque  to- 
talement délaissées  aux  bêtes  sauvages. 

Saint-Louis  est  la  principale  ville  de  l'État  du 
Missouri.  Elle  est  située  sur  la  rive  gauche  du 
Mississipi,  à  20  kilomètres  au  dessous  de  l'em- 
bouchure du  Missouri.  Cette  Aille  est  d'origine 
française  ;  mais  son  importance  ne  date  que  de- 
puis que  ce  pays  fut  cédé  aux  États-Unis  par  ia 
France.  Dans  ces  dernières  années,  c'est-à-dire 
depuis  quinze    ans,    Saint-Louis   s'est  accrue 
comme  par  enchantement  i)ar  la  préférence  que 
l'émigration  européenne  a  donnée  h  cette  partie 
fertile  de  l'Union.  La  population  de  cette  ville 
dépasse  100,000  âmes  aujourd'hui.  Les  riches 
mines  de  [>lomb  qui  se  trouvent  à  100  kilomètres 
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de  Saint-Louis  ,  vers  le  sud-ouest ,  produisent 
plus  de  3  à  4  millions  de  kilogrammes  de  ce 
métal  chaque  année.  Il  n'est  pas  de  yille  mieux 
située  que  Saint-Louis  pour  développer  ses  res- 
sources commerciales,  et  en  midtiplier  les  rap- 
ports j)ar  des  communications  fluviales.  Sa 
proximité  du  Mississipi,  du  Missouri  et  de  l'Ohio, 
l'a  rendue  le  plus  vaste  et  le  plus  profitable  en- 
trepôt de  la  riche  région  de  l'ouest.  Entre  Saint- 
Louis  et  la  Nouvelle-Orléans ,  les  communica- 
tions, par  bateaux  à  vapeur,  sont  journalières. 

Quand  le  touriste  aura  visité  cette  contrée  de 
manière  à  pou  voir  bien  se  rendre  compte  de  son 
importance  et  de  la  beauté  de  ses  sites  sauvages, 
il  descendra  le  Mississipi  pour  voir  la  région  du 
sud.  Il  s'arrêtera  de  temps  en  temps  de  chaque 
côté  du  grand  fleuve  pour  taire  des  incursions 
dans  les  Etats  riverains  de  son  cours.  Il  visi- 
tera ainsi  le  Tennessee,  le  Mississipi  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve  ;  l'Arkansas  et  la  Louisiane, 
sur  !a  rive  droite.  Puis,  n  arrivera  cà  la  Nouvefle- 
Orléans,  la  seule  ville  de  l'Union  où  l'on  puisse 
encore  retrouver  des  traces  bien  marquées  du 
passage  de  l'autorité  de  la  France. 

Comme  port  marchand,  celui  de  la  Nouvefle- 
Orlcans  vient  innnédialement   après  celui  de 
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New-York.  En  hWer,  il  se  fait  un  mouvement 
commerciel  très-important  dans  la  métropole 
lomsianaise.  Les  marchandises,  et  surtout  les 
produits  agricoles  de  cette  fertile  contrée,  s'y 
accumulent  par  montagnes.  C'est  par  millions 
dQ  balles  qu'on  y  embarque  et  débarque  le  co- 
ton. Il  n'y  a  pas  de  monument  remarquable 
dans  cette  ville,  dont  une  partie  est  française 
d  aspect,  de  mœurs  et  de  langage,  et  l'autre 
presque  aussi  américaine  que  les  cités  du 
nord  de  l'Union.  Ce  contraste  offre  un  sujet 
d'observation  des  plus  curieux  au  touriste  qui 
veut  rapporter  quelque  chose  d'instructif  de 
son  long  voyage. 

Avant  de  quitter  la  Nouvelle-Orléans,  le  tou- 
riste peut  aller  faire  une  pointe  sur  l'État  du 
Texas,  pays  nouveau  où  l'émigration  commence 
à  aller  chercher  la  prospérité  agricole  et  un  des 
plus  salubres  climats  du  sud.  De  la  Nouvelle- 
Orléans,  il  y  a  des  communications  actives  et  ré- 
gulières avec  les  principaux  ports  du  Texas; 
c'est-à-dire  de  Galveston,  de  Houston  et  de  Ma- 
tagorda. 

Le  touriste  reviendra  sur  ses  pas  à  la  Nou- 
velle-Orléans, pour  de  là  se  diriger  de  nouveau 
vers  New-York,  en  visitant  successivement  les 
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Etats  de  l'Alabama,  de  la  Floride,  de  la  Géorgie, 
de  la  Caroline  du  Sud,  de  la  Caroline  du  Nord' 
de  la  Virginie,  du  Maryland,  du  Délawarre,  de  la 
Pensylvanie  et  celui  enfin  du  New-Jersey  qui 
touche  à  la  baie  de  New-York,  par  laquelle  il 
faut  passer  en  finissant  ce  voyage  pour  arriver 
de  nouveau  à  la  grande  métropole  américaine. 
La  Floride  est  un  pays  favorisé  par  un  climat 
doux;  certaines  parties  en  sont  très-fertiles. 
L'Alabama  offre,  outre  la  fertilité  du  sud,  de 
charmants  paysages  dans  la  partie  nord,  bordée 
par  le  Tennc-^-^e.  Sous  le  rapport  de  la  beauté 
des  sites,  il  n'est  pas  un  État  de  l'Union  mieux 
traité  de  la  nature  que  la  Géorgie.  Dans  le  nord 
de  cet  Etat,  il  y  a  une  vaste  contrée  qui  peut  être 
justement  considérée  comme  la  Suisse  du  Nou- 
veau-Monde. Les  montagnes  y  sont  moins  éle- 
vées; mais  l'ensemble  de  leur  aspect  est  d'une 
ravissante  beauté.  Pour  jouir  de  ces  points  de 
vue,  il  faut  s'écarter  des  grandes  routes,  et 
s'enfoncer  dans  l'intérieur  du  pays  comme  nous 
l'avons  fait  en  parcourant  l'itinéraire  que  nous 
traçons  ici. 

La  partie  nord  de  la  Virginie  est  pourvue 
aussi  de  magnifiques  paysages.  Vers  le  sud  de 
cet  Etat,  on  trouve  une  chaîne  de  montagnes, 
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nommée  Blueridge,  otTrant  un  spectacle  d'une 
grandeur  imposante.  A  l'endroit  où  le  Potomac 
traverse  cette  chaîne,  il  forme  des  chutes  ou 
phitôt  des  cascades,  qui  se  précipitent  sur  des 
rochers  avec  une  terrible  impétuosité.  On  trouve 
encore  dans  la  Virginie  un  pont  naturel  formé 
par  un  rocher  qui  enjambe  un  abîme  de  26 
mètres  environ  de  large,  et  de  plus  de  60  mè- 
tres de  haut,  sous  laquelle  arche  de  rocher  coule 
une  petite  rivière  tributaire  du  fleuve  Jaune. 
Nous  devons  ajouter  qu'il  existe  aussi  dans  cet 
Etat,  une  caverne  d'une  grande  beauté.  Pendant 
l'espace  de  2  kilomètres  environ,  elle  présente 
une  série  de  hautes  et  spacieuses  salles  incrus- 
tées de  cristaux  et  ornées  de  magnifiques  stalac- 
tites. Cette  curieuse  caverne  se  trouve  située 
dans  le  comté  d'Augusta. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  recommander 
à  notre  touriste  de  séjourner  à  Washington, 
capitale  de  la  grande  confédération.  C'est  là  que 
fonctionne  sans  pompe  la  machine  gouverne- 
mentale (le  l'Union,  ayant  pour  base  le  congrès 
et  le  pouvoir  exécutif,  se  composant  d'un  pré- 
sident aidé  des  mcmbrcîs  (U;  son  cabinet.  Le  Ca- 
pitoh;  est  un  vaste  et  remar(]uable  monument; 
sa  position  commande  un  point  de  vue  magni- 
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fîque  sur  le  IVjtoniac.  De  là,  on  peut  apercevoir 
la  modeste;  maison  de  cam[)agnc  du  vertueux 
Washington,  où  reposent  modestement  et  paisi- 
blement les  Hîstes  mortels  de  co  grand  citoyen, 
qr.i  conti'il)ua  si  puissamment  à  la  fondation  de 
cette  jeune  ré[)ubli(jue ,  déjà  si  prospère  et  si 
pi'épondéi'ante  comme  nation.  Il  n'est  pas  néces- 
saire de  recommander  à  notre  touriste  d'aller 
rendre-  hommage  à  la  mémoire  de  cet  homme 
illustre,  en  faisant  le  pèlerina  de  ce  tombeau 
que  chacMm  contemjde  pieusement. 

De  Washington,  notre  voyageur  se  rendra  à 
Baltimore,  une  d('s  plus  joli(;s  villes  de  l'Union, 
ayant  une  poj)ulation  d'environ  200,000  âmes 
en  ce  moment.  Le  commerce  de  cette  ville  est 
des  })his  prospères,  et  rien  ne;  le  prouve  mieux 
que  l'accroissement  rapide  de  sa])opulation.Son 
port  esl  Irè8-fré(|nenlé,  mais  il  le  serait  bien  [dus 
encore,  s'il  ne  su  trouvait  pas  si  loin  de  la  pleine 
mer. 

Le  port  de  Baltimore  cstsihié  au  fond  d'imc 
baie  (pie  les  navires  ne  peuvent  franchir  rapide- 
ment ([U(;  par  l'aide  de  la  vapiuir. 

(Connue  notrj;  touriste  n'a  [)lus  que  la  ville  de 
Phila<lelplii(;  (W  rema!'(|tiable  à  traverser  pour  se 
rendre  à  Mcîvv-York,  nous  n'avons  plus  rien  à  lui 
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signaler  pour  Faider  à  ne  rien  oublier  de  ciuieux 
sur  son  passage. 

S'il  voulait  pousser  son  excursion  transatlan- 
tique jusque  dans  la  Californie,  il  est  certain  de 
trouver  chaque  semaine,  à  New- York,  des  stea- 
mers magnifiques  qui  le  transporteront  d'abord 
à  Panama  ;  et,  après  avoir  franchi  cet  isthme  en 
chemin  de  fer,  il  trouvera  sur  le  Pacifique  d'au- 
tres steamers  qui  le  conduiront  rapidement  dans 
le  port  de  San-Francisco. 

Pour  ne  rien  laisser  à  désirer  à  notre  touriste, 
concernant  la  lucidité  des  renseignements  que 
nous  lui  avons  transmis  dans  ce  chapitre,  nous 
allons  le  résumer  en  marquant  les  distances  prin- 
cipales formant  des  points  d'arrêt  dans  cet  iti- 
néraire : 

lieues. 

Du  Havre  à  New-York 1,200 

De  New- York  à  Boston 75 

De  Boston  à  l^ortland 30 

De  Portland  à  Montréal,  environ  .  250 

De  Montré  il  à  Québec 50 

De  Québec  à  Montréal 50 

De  Montréal  aux  chutes  du  Niagara.  1 60 

A  reporter      1,815 
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Report. 

De  Niagara  aux  grands  lacs  .... 

Des  grands  lacs  à  New- York  .  .  . 

De  New- York  à  Philadelphie  .  .  . 

De  Philadelphie  à  Pittsburg.  .  .  . 

De  Pittsburg  à  Cincinnati 

De  Cincinnati  à  Saint-Louis.  .  .  . 

De  St-Louis  à  la  Nouvelle-Orléans. 

De  la  Nouvelle-Orléans  au  Texas, 
et  retour  à  la  même  ville.  .  .  . 

De  la  Nouvelle-Orléans  à  New- 
York,  en  prenant  l'itinéraire 
décrit  dans  ce  chapitre,  environ.        800 

De  New-York  au  Havre 1,200 

.~  5,^655" 


197 

1,815 
200 
360 
30 
100 
100 
150 
500 

400 


TOTAL. 


Ce  chifl're  n'est  donné  par  nous  que  comme 
approximatif  de  la  distance  qui  se  trouve  tracée 
par  notre  itinéraire;  mais  nous  sonnnes  con- 
Aaincu  ([ue,  jH)iir  ^oir  le  pays  comme  nous  l'a- 
vons vu  nous-meme,  il  faut  conq)ter  ([u'on  aura 
un  total  de  lieues  approchant  du  double  de  celui 
que  nous  trouvons  ici. 


ri 


CHAPITRE  IX 


Un  mol  pour  tous  les  émigranls,  sur  le  Canada. 


Le  Canada  est  une  vaste  colonie  anglaise  di- 
visée nominalement  en  bas  et  haut  Canada.  Mais 
toute  l'étendue  de  l.i  colonie  est  sous  Paiitorité 
d'un  seul  et  même  gouvernement.  Pendant 
longtemps,  ce  gouvernement  n'a  laissé  que  très- 
peu  intervenir  les  colons  djms  son  admijiistra- 
tion;  mais  cet  abus  d'autorité  ayant  aiiiené  des 
troubles  sérieux,  il  y  a  quelques  années,  on  a 
compris  qu'il  (allait  changer  cet  ordre  de  choses 
si  l'on  voulait  évitrr  de  voir  se  renouveler  au 
Canada  les  événements  qui  ont  amené  rindé[)en- 
dauce  des  i:tats-l'uis.  Aujourd'hui ,  les  colons 
cana<liens  se  gouvernent  à  peu  près  eux-mêmes. 
L'Ajigleterre  leur  fournil  uu  gouvc^ineur  (|ui 
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n'est  que  le  pouvoir  exécutif  d'un  pouvoir  légis- 
latif qui  discute  et  fait  les  lois  par  lesquelles  le 
pays  est  régi.  Le  gouverneur  a  des  ministres 
pris  parmi  les  colons  ;  et,  comme  dans  tous  les 
pays  où  règne  le  système  parlementaire,  ces  mi- 
nistres sont  obligés  de  marcher  avec  la  majo- 
rité des  membres  du  parlement  colonial,  s'ils 
veulent  garder  leurs  portefeuilles.  Les  colons  ne 
jouissent  pas  du  suiïrage  universel;  mais  le 
cens  électoral  ne  dé[)ass(;  pas,  croyons-nous,  la 
faible  somme  de  50  francs  de  taxe  payée  au 
gouvernement.  Enfin,  on  peut  considérer  la  co- 
lonie du  Ljuiada  conmie  très-libéralement  gou- 
vernée. Le  système  ([iii  la  régit  n'a  ({ue  très-peu 
de  chose  à  réformer  pour  olîrir  des  institutions 
franchement  républicaines.  Nous  pensons  que  le 
Canada  n'a  rien  de  mieux  à  demander,  quant  à 
présent,  puis({u'il  a  pour  égide  protectrice  une 
des  plus  puissantes  nations  du  monde,  a\ec  le 
précieux  avantage  de  ne  pas  en  su[)porter  les 
charges,  et  de  jouir  des  bienfaits  d'ime  indé- 
pendance pres(pi(î  com[)lète. 

Depuis  (|ii(î  le  Canada  a  été  favorisé  de  ces 
é(piitables  insliliitioiis,  il  est  sorti  presque  aus- 
sitôt de  la  dégi'adante  et  riiineuscî  ornièrcî  où 
il  se  trahiait  depuis  l'origine  de  sa  colonisalion. 
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Cet  heureux  changement  prouve ,  une  fois  do 
plus,  les  effets  régénérateurs  que  produit  la  li- 
berté d'un  peuple.  Aujourd'hui,  le  Canada  use 
de  son  libre  arbitre  colonial,  en  créant  des  che- 
mins de  fer,  des  bateaux  à  Tapeur  pour  sillonner 
les  eaux  de  ces  lacs  immenses,  ou  plutôt  de  ces 
mers  intérieures  qui  séparent  cette  colonie  de  la 
grande  confédération.  Depuis  dix  ans,  il  s'est 
fait  un  si  grand  changement  au  Canada'  dans  le 
sens  du  progrès,  que  cette  colonie  n'est  plus  re- 
connaissable  pour  ceux  qui  la  peuvent  com- 
parer à  ce  qu'elle  était,  avant  de  jouir  de  ses 
nouvelles  institutions  politiques.  Elle  était  alors 
obligée  de  tirer  une  grande  quantité  de  larine 
des  Etats-Unis  pour  suppléer  à  l'insuffisance  de 
ses  productions  agricoles  ;  mais,  loin  d'en  être 
ainsi  aujourd'hui,  elle  peut,  au  contraire,  expé- 
dier des  céréales  en  Angleterre,  après  en  avoir 
conservé  assez  pour  faire  face  aux  besoins  de 
toute  la  colonie. 

Le  Canada  est  d'une  immense  étendue  encore 
imparfaitement  explorée.  Ses  richesses  miné- 
rales, quoique  moins  abondantes  (jiie  djuis  les 
Etats-Unis,  sont  néanmoins  très-importantes,  et, 
pju' conséquent,  capables  de  contribuer  à  la  pros- 
périté du  pays  dans  uncî  bonne  proportion.  Le 
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fer,  le  plomb,  le  cuivre  et  la  houille  forment  hi 
base  (le  la  minéralogie  exploitable  du  Canada. 
Ce  vaste  pays,  ainsi  que  l'indique  sa  position 
géographique,  est  sous  l'influence  d'un  climat 
rigoureux  ;  il  y  règne  un  hiver  de  huit  mois  en 
moyenne,  et  les  chaleurs  de  l'été  y  sont  aussi  in- 
tenses que  le  froid  y  est  rigoureux  dans  les  au- 
tres saisons  de  l'année.  Il  n'y  a  guère  que  les 
parties  voisines  du  Saint-Laurent  et  des  lacs  qui 
sont  habitées  et  li^rées  à  l'agriculture.  Le  bas 
Canada  est  peuplé  presque  exclusivement  par 
des  habitants  d'origine   française.   La    langue 
française  est  la  seule  que  parlent  et  compren- 
nent pres([ue  tous  les  colons  de  cette  race  primi- 
tive. Mais,  à  mesure  que  l'instruction  se  déve- 
loppe et  se  propage  dans  cette  grande  colonie,  la 
langue  anglaise  et  îfi  langue  française  deviennent 
également  familières  à  toutes  les  classes  de  la  po- 
pulation. Le  haut  Canada,  où  s'établissent  de 
préférence  les  nouveaux  colons  anglais  et  où 
sont  les  ])lus  anciens  cultivateurs  de  cette  race 
marche  bien  phis  ra[)idement  à  la  prospérité  (|ue 
le  bas  (.anada ,  où  la  routine  et  rignorance  ont 
de  trop  profondes  racines  pour  céder  sans  résis- 
tance à  la  douce  impulsion  du  progrès  et  des  lu- 
mières. C'est  donc  dans  le  haut  Canada  que  se 
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trouve  aujourd'hui  le  grenier  d'abondance  de  la 
colonie  ;  et  c'est  là  aussi  que  l'habile  et  intelli- 
gent cultivateur  de  l'Union  américaine  doit  aller 
pour  trouver  un  digne  rival  dans  le  Nouveau- 
Monde.  La  plupart  des  fermiers  du  haut  Ca- 
nada sont  Ecossais  ou  Irlandais  ;  et  à  mesure  que 
les  forêts  de  cette  région  fertile  disparaissent 
pour  faire  place  à  la  charrue,  les  villes  et  les  vil- 
lages s'y  multiplient  comme  par  enchantement 
à  l'aide  de  la  nouvelle  prospérité  conunerciale 
que  fait  naître  cette  transformatioi^  p>vsique.  Le 
haut  Canada ,  ayant  un  sol  généralemcLt  fertile 
et  un  climat  moins  rigoureux  (jue  la  partie  infé- 
rieure du  pays,  ofTie  donc  à  la  population  agri- 
cole des  avantages  qu'elle  ne  peut  trouver  sur 
d'autres  points  de  la  colonie.  Cette  remarque 
explique  en  partie  la  prospérité  qui  règne  dans 
cette  région  favorisée  de  la  nature,  et  la  marche 
ascendante  que  l'avenir  lui  promet. 

Maintenant  que  nous  avons  énuméré  sommai- 
rement les  ressources  que  possède  cette  vaste 
région  anglo-française,  nous  de\ons  dire  à  l'émi- 
grant  de  toutes  les  professions  que  les  États- 
Unis  lui  olfrent  lûen  certainement  des  avantages 
plus  grands  encore  que  le  Canatla,  et  pius  faciles 
à  rencontrer  cpjc  dans  une  simple  colonie. 


GUIDE  ItE   L'É.MJGRANT.  2()3 

Pour  donner  plus  de  force  à  cette  impartiale 
et  officieuse  assertion,  nous  ajouterons  qu'un 
grand  nombre  d'émigrants  anglais  ou  irlandais, 
quittant  leur  pays  pour  aller  résider  au  Canada , 
viennent  se  fixer  aux  Etats-Unis  après  avoir  fait 
un  séjour  plus  ou  moins  court  dans  la  contrée 
pour  laquelle  ils  s'étaient  d'abord  expatriés. 


.  '^ 


CHAPITRE  X 


Comparaison  des  poids  et  mesures  des   États-Unis  avec  ceux  de  la 
France,  suivie  du  règlement  des  postes  de  l'Union. 


% 
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Il  est  important  de  faire  connaître  à  Fémi- 
grant ,  la  différence  qui  existe  entre  les  poids  et 
mesures  de  la  France  et  ceux  de  sa  patrie  adop- 
tive.  Il  ne  peut  que  nous  savoir  gré  également 
du  soin  que  nous  prenons  de  l'initier  au  règle- 
ment actuel  de  Tadministration  des  postes  de  la 
Confédération. 

Pour  aider  à  comprendre  le  tableau  compara- 
ratif que  nous  allons  donner,  il  nous  faut  dire 
d'abord  que  trois  métaux  sont,  comme  en  France, 
employés ,  aux  États-Unis ,  à  la  confection  de  la 
monnaie.  C'est-à-dire  qu'il  y  a  des  pièces  d'or , 
d'argent  et  de  cuivre.  Le  sou,  en  anglais,  se 
nonnne  mit,  11  iiiut  cent  cents  pour  faire  un 
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dollar ,  et  le  ..ollar  vaut  cinq  francs  trente  cen- 
times, rigoureusement.  Une  pière  de  cinq  francs 
n'est  reçue,  aux  États-Unis,  que  pour  94  cents. 
Le  cent  est  la  plus  petite  pièce  de  monnaie  de 
cuivre.  Les  pièces  d'argent  sont  de  3 ,  de  5 ,  de 
10,  de  25,  de  50  et  100  cents;  cette  dernière  s'ap- 
pelle dollar.  Les  pièces  d'or  sont  de  1  ,  de  2  V, , 
de  5  ,  de  10  et  de  20  dollars.  La  pièce  de  10 
dollars  se  nomme  aigle;  celle  de  5   dollars, 
demi-aigle  ;  celle  de  2  \l^ ,  quart  d'aigle.  Mais 
cette  dénomination  est  bien  moins  usitée  que  le 
nombre  de  dollars  que  vaut  chaque  pièce.  C'est 
à-dire  qu'on  demande  une  pièce  d'or  de  dix 
dollars ,  plutôt  que  de  demander  une  aigle.  La 
nicme  chose  a  lieu  pour  les  autres  pièces  d'or. 

Il  circule  aussi ,  aux  États-Unis  ,  beaucoup  de 
monnaies  mexicaines  et  espagnoles ,  ayant  la 
même  valeur  et  portant  le  même  nom  que  la 
monnaie  de  l'Union. 

Tableau  comparatif  des  pièces  de  monnaies  des 
États-Unis  avec  celles  de  France, 


Doll.'irs. 

Francs. 

Centimes 

1 

5 

30 

2'/, 

13 

25 

12 
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-    

lart. 

Francs. 

Centimes. 

li 

26 

50 

10 

53 

» 

iO 

100 

)) 

A  l'égard  des  poids  et  mesures,  les  États-Unis 
ont  adojté  le  système  anglais.  Comme  il  s'agit  de 
nous  rendre  compréhensible  à  tous  ceux  qui  ont 
besoin  de  ce  Guide,  nous  éviterons  donc  de  nous 
servir,  dans  la  comparaison  des  poids  et  me- 
sures, de  termes  que  la  majorité  de  nos  lecteurs 
auraient  peine  à  comprendre. 

Le  pied  américain  ue  tait  qu'environ  onze 
»  aces  du  pied  français.  La  yard  améncame 
fait  à  peu  près  le  mètre.  L'acre  améncam  cor- 
respond à  l'arpent  français.  Le  mille  améncam 
est  plus  d'un  tiers  de  lieue  française.  Le  bushel 
américain  représente  presque  la  contenance  du 
boisseau  français.  Le  lun  américam,  pour  me- 
surer les  navires  et  les  marchandises,  est  de 
40  pieds  cubes,  et  correspond  au  tonneau  iran- 
çais  employé  pour  le  même  usage.  Le  tun  amé- 
ricain, cmplové   comme  poids,    fait   environ 
2  000  livres  françaises;  Le  lun  anglais  est  ae 
2*240  livres^  anglaises,  et  nous  faisons  observer 
que  cette  es..  ^a«on  est  souvent  employée  aux 
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États-Unis.  La  livre  américine  pound  fait 
14  onces  lmnçais<'s;  et  les  onces  américaines 
donnent  une  différence  relative  sur  les  nôtres. 


Rèijlements  de  Vadmimslratim  des  postes  des 

États-Unis. 

Toute  lettre  envoyée  de  France  aux  Etats- 
Ij)is,  par  la  voie  des  steamers  faisant  directe- 
ment le  service  entre  les  deux  pays,  doit  être 
affranchie  :  si  elle  est  simple,  elle  paye  60 
centimes,  et  cette  somme  augmente  autant  de 
fois  que  la  lettre  dépasse  de  fois  le  poids  alloué 
poiu-  une  lettre  simple.  Si  la  môme  lettre  passe 
par  l'Angleterre  pour  aller  aux  États-Unis,  son 
affranchissement  est  de  1  franc  30  centimes  si 

elle  est  simple. 

Aux  États-Unis,  ime  lettre  mise  à  la  poste  pour 
l'intérieur,  dont  la  destination  ne  dépasse  pas 
une  distance  de  trois  milles,  c'est-à  dire  plus  de 
4,000  mètres,  ne  paye  que  11  cents  si  elle  est 
affranchie,  et  5  cents  non  affranchie. 

Une  lettre  à  destination  de  plus  de  3  milles, 
est  taxée  6  cents  si  elle  est  affranchie  ;  non  af- 
franchie, V±  cents. 


^ 
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Pour  un  journal  envoyé  à  500  milles,  1  cent; 
emoyéà  plus  de  500  milles  et  à  moins  de  1,500 
milles,  2  cents;  envoyé  à  plus  de  1,500  mil- 
les et  à  moins  de  2,500  milles,  3  cents;  en- 
voyé de  2,500  milles  à  3,500  milles,  4  cents; 
et  au  delà  de  3,500  milles,  5  cents. 

Ces  divers  renseignements  peuvent  être  très- 
utiles,  non-seulement  à  Témigrant,  mais  aussi 
aux  personnes  qui  sont  en  rapport  d'atîaires  ou 
d'amitié  avec  des  habitants  de  la  grande  confédé- 
ration. 

En  terminant  ce  Livret-Guide,  nous  conser- 
vons la  terme  conviction  d'a\oir  accompli  un  tra- 
vail qui  est  de  la  plus  haute  importance,  en  rai- 
son des  services  qu'il  peut  rendre  à  un  très-grand 
nombre  de  nos  compatriotes. 
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Pour  répondre  au  désir  généreux  d'un  Comité 
s'occupant  de  faciliter  l'émigration  aux  États-Unis, 
nous  ajoutons  quelques  détails  qui  peuvent  être 
utiles  aux  émigrants  cultivateurs.  Nous  devons 
dire  d'abord  que  Fauteur  de  oe  Guide  a  t'ait  men- 
tion du  Comité  dont  il  est  question  ici  dans  la  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage;  ce  n'est  donc  que 
pour  compléter  ces  détails  que  nous  ajoutons  ces 

lignes. 

Ce  Comité  a  pour  but  de  donner,  dans  la  mesure 
de  ses  ressources,  aux  familles  pauvres  et  hono- 
rables, le  moyen  d'aller  chercher  une  meilleure 
position  dans   le  Nouveau-Mondi;.    Pour  que  ce 
Comité  pût  élargir  sans  cesse  la  sphère  de  son  as- 
sistance, et  y  laisser  pénétrer  les  émigrant:  possé- 
dant  par  eux-mêmes  les  moyens  d'aller  cIuh'cIuu- 
la  prospériti'  dans  ces  lointaines  contrées ,  il  a 
fondé  deux  colonies  sur  deux  points  ditférents  de 
Vl'nion  américaiu(^  L'une  de  ces  deux  colonies  est 
située  au  nord-ouest,  dans  l'Ktat  du  Wiscon^in.  à 
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Green-Bay,  sur  un  sol  fertile,  jouissant  d'un 
climat  saiubre;  mais  assez  rigoureux  en  liiver. 
L'autre  se  trouve  dans  les  limites  de  l'État  de  la 
Virginie,  favorisé  d'un  climat  sain  et  d'une  tem- 
pérature méridionale.  La  vigne  peut  se  cultiver 
dans  cette  dernière  région;  mais  l'émig^ant  ne 
doit  pas  oublier  que  cette  culture  n'est  productive 
qu'après  un  certain  nombre  d'années,  et  que  pour 
s'y  livrer,  il  doit,  conséquemment,  avoir  d'autres 
moyens  d'existence  à  sa  disposition. 

La  Virginie  étant  un  État  où  l'esclavage  des 
noirs  existe,  et  l'un  des  plus  anciens  de  la  grande 
Confédération,  les  terres  y  sont  d'un  prix  plus 
élevé  que  dans  les  jeunes  États  de  l'ouest  et 
nord-ouest,  formc'^s  par  l'émigration  européenne, 
et  jouissant  d'institutions  qui  défendent  l'intro- 
duction de  l'esclavage.  Le  Comité  qui  fait  l'objet 
de  cette  note,  a  été  formé  sous  les  auspices  de 
plusieurs  pasteurs  évangéliques.  Il  s'est  assuré  le 
concours  de  compagnies  américaines  pour  étendre 
sa  protection  sur  ses  émigrants  jusqu'au  liini  de 
leur  destination.  Les  époques  choisies  pour  les  dé- 
parts du  Havre  à  New-York  sont:  les  20  mars, 
20  juin  et  20  septi^mbre. 

Un  liotel  qui  se  recommande  par  la  modicité  de 
ses  prix,  les  soins  et  l'urbanité  de  son  propriétaire, 
M.  Hermann,  aété  choisi  au  Havre  par  le  Comité. 
Cet  hôtel  est  situé  rue  Clievalier,  n"^  \.  La  maison 
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Wood,  Paillette ,  Courtoville  et  BieleCeld,  quai  de 
Lille,  an  Havre,  est  chargée  de  rembarquement 
des  colonistes  du  Comité. 

Les  personnes  qui  désirent  concourir  à  l'œuvre 
excellente  de  ce  Comité,  n'ont  qu'à  s'adresser  à 
M.  Petit-Pierre,  rue  de  la  Fcrmc-des-Mathnrins, 
n°20,  à  Paris.  Il  se  fera  toujours  un  devoir  et  un 
plaisir  de  servir  d'intermédiaire  à  des  bienfaits 
d'une  nature  si  propice  à  développer  à  la  fois  le 
bonheur  moral  et  matériel. 
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On  peut  se  procurer,  à  la  môme  Librairie,  tous  les 
ouvrasses  protestants  publiés  par  nos  meilleurs  auteurs 
modernes. 

Livres  pour  l'enfance,  la  jeunesse  et  l'âge  mûi-. 

Livres  classicpies. 

Spécialité  de  livres  ancitîns  des  j)lus  rares  et  des  plus 
curieux,  relatifs  à  la  Réfornjation  en  France,  par  les 
auteurs  les  plus  connus. 

Bibles  anciennes. 

Psautiers  anciens. 

Histoire,  Tln'ologie  et  Dogniali(|uu. 
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